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LES 

CHEFS-D’CEUVRES 

P E Mon s I EU R 

BE SAUVAGES, 

ou 

RECUEIL 

DE DISSERTATIONS 

I Qui ont remporté le prix dans différentes 
i Académies , auxquelles on a joint la 
I Nourrice maratre du Chevalier Linné, 

'.Le tout corrigé > traduit ou commenté par 
i M. J. E. G***. Médecin de Montpellier j, 

* ^ ddrofeffeur de Botanique au Col^. 

[ lege de Lyon , Ô'C. 



M. D C C. L X X. 

Tïïniiiippppppppppppmiiïpi 





AT^ERTISSEMENT 

DE L’ÉDITEUR. 


•^0^0;^ Ouvrages de Jkt, de 
Q J[m (| S auv âges font fi gêne-* 
râlement efiimésy leur 
utilité efi fl frappante , que nous 
croyons rendre sm firvice impor¬ 
tant aux amateurs de la faine doc- 
trine médecinale y en rajfèmblant 
plufieurs pièces travaillées avec 
foin y & qui ont obtenu les élo¬ 
ges des plus célébrés Académies» 
Tous les Phyficiens connoiffent 
de réputation les principales 
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l^ijjer talion s qui cowpofent no* 
ire Recueil ,* mais comme elles, 
jont devenues extrêmement rares s, 
les Médecins qui défir ent dêetifro* 
fuer ne peuvent Jbuvent fe lespro* 
curer. Cependantji on les lit avec 
quelque attention , onfie convain* 
tra qu^elles font toutes frappées 
cuhon coin; les faits font en¬ 
chaînés dans leur ordre naturel , 
les raifonnements font très-con¬ 
cluants , Vévidence ou au moins 
une grande prohahilitéles accom^t 
pagne prefque toujours ; on ap< 
perçoit plufieurs idées neuves i 
les faits connus fournïjfent h 
notre Auteur des vues intéref 
fantes ; les anciens dogmes font 
pçLr~tout étayés par fes propres 
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’ùhjervations ; fa. marche ejl len-^ 
te , mais fiïre. Nourri dans Ve- 
tude de la Géométrie , il n*ad^ 
met que ce qui forte à Vejpriû 
des notions claires » nul mot qui 
ne Joit accompagné d*une défi¬ 
nition exacte ,* il emploie rare¬ 
ment les métaphores & les au¬ 
tres figures fiulement propres à 
nourrir Vimagination / fort flylâ 
tji précis fans afieclatioà / il n’a 
dé autre but que de prouver • Soit 
éloquence confîjle à établir là 
vérité^ enla dépouillant de cet¬ 
te foulé'de pompons inutiles dont 
les autres Auteurs fe plaifènt 
tant a. la furcharger* Comme 
il ejl toujours méthodique, tou¬ 
tes fes idées font liées entre eU 
a 5 
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les fans interruption : en re-~ 
montant on trouve qa*elles font 
appuyées fur les principes philo- 
fàphiques les plus incontefa- 
Mes. 

Quoique tous les ouvrages de 
M. de Sauvages offrent ces ca- 
racleres , ils font encoure plus 
fenfihles dans les quatre Differ^ 
tâtions que nous puMions ; & 
comme plufeurs Sauvants les ont 
jufiement appellies fis chef d*œu¬ 
vres , nous nous fommes crus 
autorijès a leur accorder ce 
titre : en effet » elles ont été tra¬ 
vaillées avec un foin extrême / 
il s^agijjoit de répondre aux 
vues des Academies qui en pro- 
fojoient les fujets ; il s^agiffoit 
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de élever au^dejfus de fes con*' 
currents : pour y parvenir i 
de Sauvages a concentré toute 
la force de fort génie pour ap* 
profondir les quefiionspropofées i 
il en a examine les objets par 
toutes les faces ^ en a obfervé 
toutes les modifications » 
élevé, de réflexion en réfle-* 
xion , CL ces abjlraclions hardies 
& Iwnineufes qui ne peuvent être 
que le fruit de la plus profonde 
méditation. 

C^ejl afiei^ louer fa Dijferta* 
lion fur la Rage , que cPap^ 
prendre a tous ceux qui ne font 
pas Médecins 3 que' Villuflre 
’Wanfvoieten Va regardée com* 
me un morceau précieux & Va. 

a 5 
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flüfiéurs fois cite aye.c éLqge: celle 
qui développe les effets de Vair 
fur le corps humain peut être 
regardée comme une pièce ache-- 
vee de Idhyfique me'deèinale : fort 
Traite .des Médicaments qui af 
jiEent certaines parties du corps 
humain , offre les vues les plus 
iiitérejjantes .* fa. théorie , quoi’- 
que non démontrée , préfente ait 
moins tout ce qu^ Von peut ima¬ 
giner de plus probable pour ex¬ 
pliquer ces fnguliers phénomt*' 
nés y enfin fon EJJai fur les AnL 
maux venimeux de .France ejl 
noufeulement utile par les ve'-' 
rités qiéil renferme;, mais en-” 
core très-précieux par la multi¬ 
tude defaits qu'il préfente auxt 
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teneurs exempts de préjugés; 
nous pouvons meme ajjlirer que 
nous jéavons pas en Médecine 
tin feul morceau qui en contien¬ 
ne de plus (inguliers & de plus 
intérejfants» 

perjuadé de Vutilite de Vou- 
Vrage que nous préfentons au Pu¬ 
blic , nous ne regretterons donc 
point le temps que nous avons 
employé à la correction des épreu¬ 
ves des DiJJ'ertations fur la Ra¬ 
ge, fur les effets de V Air , & fur 
Vaction des Médicaments ; car 
€*ejl tout ce que nous avons 
fait fur ces trois chef-d* œuvres^ 
QiLant à VEJjfai fur les Ani¬ 
maux venimeux de France,, nous 
, Pavons traduit m François pouf 
a % 
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rendre Vouvrage plus uniforme s 
me^is notre traduction n^eji rien 
moins que littérale. Sans nous 
inquiéter de la rigueur gram^- 
maticale j nous avons fuivi no¬ 
tre maniéré d'exprimer les oh,, 
jets ^ croyant en avoir ajfe'i^fait 
Jî nous fommes parvenus à rert- 
dre le Jens de notre Auteur, 
Comme nous avionsplufieurs oh- 
fervations fur le meme fujet, 
nous en avons tiré parti; ce 
qui nous a fourni une ejpece 
de Commentaire qui paroùra 
peut-être intéreffant , f on fait 
attention qu^il renferme quel¬ 
ques vues & quelques faits, 
JV^ous avons ajouté trois pié^ 
ees étrangères à ces quatre Dif 
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jlrtations : la. première qui fuit 
cette Préfacé , ejl VJLloge hif 
torique de notre Auteur » com- 
pofe par Ueratte , Secrétai¬ 
re de VAcadémie de éMontpeU 
lier ; nous ne pouvions mieux 
faire connaître M, de Sauvages 
que par Vorgane d*un de fés 
plus /'avants Compatriotes. Ce 
iiéeji po'int ici un Kecueil inji- 
p'ide de flatteries , Cefl le por¬ 
trait fidele de notre Profejfeur : 
Ji la vérité a tenu le p'inceau > U 
tableau efl embelli par les grâces. 

La féconde p'iece efl une JDifl 
fertation fur la Dépopulation 
caufée par les nourrices. Occu¬ 
pé depuis plifleurs années à oh- 
ferver les enfants, nous avons 
a 6 
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cm que quelques avis fur h 
noLirriJJage mercenaire ne de* 
flairaient pas aux amateurs du 
bien public^ d'autant plus qua 
nous idavons avancé que des 
faits certains ^ ohfervés avec- 
foin. Quelques plaifants diront 
peut être , que fentant notre foi^ 
hlejfe , nous voulons nous élever 
'fur les ailes d'un homme célébré / 
mais comme plaifanterie léef pas 
rai fin , nous leur répondrons 
feulement que fi notre plume léat 
pas été guidée par le génie de 
Jli. de Saiwages, elle Va été au 
moins par Jon amour pour le 
bien public ; d^ailleurs cet EJJ'ai 
tjl travaillé d*après fes princi*^ 
pes ; c^efi lui qui nous a engagé 
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à. tourner notre vue fur les ma¬ 
ladies des enfants , & les moyens 
de les guérir : nous dirons plus, 
nous lui fîmes communiquer, 
,quelque temps avant fa mort ^ 
le projet que nous aviotn conçu 
de faire imprimer dans notre 
ville un Recueil de fes Dijfertac¬ 
tions Académiques ; fa re'ponfk 
fut celle déun Maître qui aime 
fon Difiple; il nous exhorta, 
en termes flatteurs à travailler 
k la traduciion de fes pièces la* 
tines s s^exeufant de ne pouvoir 
nous féconder , vu la foiblejfe 
de fa fanté; il parut même con-^ 
tent de quelques ejfais que nous 
lui envoyâmes ; mais malheu- 
reufement la mort , qui Venleva 
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au monde favant , nous a pri>* 
vé des correclions quil aurait pu 
faire à nos traduâions* Cepen^- 
dant nous pouvons ajfurer que 
Jl elles ne font pas élégantes^, 
elles rendent avec vérité les idées 
qiéil avait conçu fur les objets 
de fs recherches* 

La troifeme piece ef une tra» 
duciion libre du Nutrix noverca 
de Linnæus. Ayant communi- 
ÿué à un de nos amis notré 
LJfai fur la Dépopulation eau- 
fée par les nourrices , il nous fit 
refouvenir que ce Prince des Bo* 
tanifies avait jetté un coup dé œil 
fur ce fiijet / qu^ autant quil pou^ 
voit s'en rappeller , Linnæus 
ayant vu une partie des caufs du 
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mal , nous ne ferions pas mal de 
rapprocher fa DiJJertation de la 
notre / que comme U avait ajfeÿe 
une grande prêcijîon , notre EJfai 
pourrait lui fervir de Commentai 
re: en effet , ayant relu /eNutrix 
noverca c/e cet Auteur^ nous vu 
mes avec plaifir qdil avoit eu les 
mêmes intentions que nous ; mais 
que comme nous avions travaillé 
diaprés nos propres obfervations^ 
nos deux ouvrages ne fe reffem~ 
hloient pas afff pour que nous 
duffons fupprimer le nôtre ; qiéil 
avoit eu quelques vues qui nous 
avaient échappées , mais que nous 
avions crayonné plu/ieurs traits 
qu^il avoit omis ; qd’ainf notre 
E>iffertation pounoit très -lien 
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Jervir de Jupplémcnt à la fiennût 
SI le Public goûte Vexecutiort 
des volumes que nous lui pré* 
Jentons ^ nous pourrons bien-tot 
lui en offrir quelques autres qui 
formeront un nouveau corps qui 
ré aura rien de commun avec, 
celui - ci. Pour le rendre plus 
tntérejjant , nous mélangerons 
les opujcules Academiques de 
de Sauvages & de M. Linné; la. 
finguliere amitié qui les unijjoit^ 
( ils ne s"^étaient jamais vus , ) 
la conformité de leurs goûts 
de lèur doctrine, nous autorifent 
à adopter ce plan; mais com* 
me nous avons rêfolu de nous 
plier au goût du plus grand nom* 
bre des Lecteurs , nous choif** 
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Tons les T>iJJertâtions les plus 
curieujes & les plus amufanles> 
Parmi celles de M. de Sauvages , 
nous avons aco ne comme telles 

1 °. L’Empire de l’Ame fur le 
Corps. 

2 ®. L’Embryologie, ôu l’hiftoire 
du fétus. 

I®. L’Influence des Allres fur 
le corps humain. 

4 °. L’Analogie du fluide ner.^ 
veux 6c du fluide électrique. 
Le Pronoftic déduit des 
Nécrologues, 

6°. La Médecine des Chinois, 
Recherches fur quelque^ 
plantes venimeiifes. 

8®. L’Epidémie des Beftiadx di| 
Vivarais. 
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M. Linnæus nous a fourni Us 
Differtations fuivanus % 

I®. Les effets du Café. 

a®. La Police de la Nature. 

5^. Les Plantes potagères. 

4^. La Diete acidulé. 

5^. Les enivrants. 

6’. La morfure des Serpents. 

7^. Les fruits nourriffants. 

Les obffcacles de la Méde¬ 
cine, 

Les Plantes nourriffantes. 

10®. Les maladies caufées par 
l’hiver. 

ïi®. Les odeurs des médica¬ 
ments, 

ia®. Pour quels biens, 

îj®. Les Infeétes eonfîdérés 
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comme admirables Ôc nuifi-. 
blés. 

14®. Les vertus des Plantes. 
15^. L’Économie de la Nature, 
î6®. Les Plantes nuifibles ou 
utiles aux Beftiaux, 

17°. Le Ver Tolitaire. 
ï8^. La génération du CalcuL 
ï^o. Les faveurs des Médica'* 
ments, 

Toutes ces DiJJertcitions font 
traduite^ du Latin & les 
fojjfages diffiQ.iles font exflL» 
qués dans plufeurs JVotes four-* 
nies par nos propres ohferva-. 
lions y fur les fujets qui ont 
mérite l*attention de ms deux 
célébrés Frofejfturs. Si Vexé-* 
cution dès d^ux. Volumes qm 
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nous présentons au Lecteur me* 
rite Jon approbation y nous ne 
tarderons pas à fatisfaire fa 
curiofite fir le Recueil que nous 
lui promettons. 


ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

DE S^UrJGES, 


Tom e T. 




Lu dans une Ajfemhlde publique 
de la Société Hoyale des Scien¬ 
ces de jMontpellier , par Ai, 
VE R^TTEy Secrétaire perpd-- 
tuel de cette Compagnie, 

H Rançois BoissiEB- 
DE Sauvages de la 
Croix , fixieme fils de 
François Boiffier , Seigne sr de 
Sauvages, ancien Capitaine au 
Régiment de Flandres , & de 
Gillette BUnchier J naquit à Alais 
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le 12 Mai 1706, jour fameux 
dans THiftoire de la Société 
royale par une éclipfe totale de 
foleil, époque de nos premiers • 
travaux. Ce qu’il y eut ici de | 
plus remarquable , c’eft qu’il ■ 
vint au monde au moment pré¬ 
cis où le Ibleil dilparut entière- 
ment ; circonftance qui n’eût pas 
palTé pour indifférente dans ces 
temps où les aftres, prépofés par ' 
l’aveugle ignorance au gouver- ! 
nement des chofes d’ici-bas > pré- | 
fidoient particuliérement à la / 
naiffance des hommes célébrés, ; 
& fe faifoient un devoir aux j 
yeux du préjugé d’annoncer leurs 
deftinées. 

Les difpofitions naturelles de 
M.,de Sauvages firent naître en ' 
fa faveur des préfages plus fûrs 
que tous ceux qu’on droit au¬ 
trefois des cometes & des éclip- 
fes. Il fut Aifé de s’appercevoir 
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qu’il méritoit une excellente édu¬ 
cation : celle qu’il reçut à Alais 
fut cependant aflez défeétueufe ; 
on n’y avoit pas encore établi de 
College public , & il n’eut pour 
guide dans les Humanités & la 
Philofophie que des Maîtres d’un 
mérite obfcur ^ plus propres à 
nuire qu’à contribuer aux pro¬ 
grès de leurs Difciples. Ce dé- 
favantage , très • grand en luw 
même, le fut moins pour l’A¬ 
cadémicien que nous regrettons î 
fes talents furent le réparer j ik 
applanifloient par d’heureux, ef¬ 
forts les difficultés les plus con- 
fidérables, & embellilïbient les 
différentes routes qu’il étoit 
obligé de fe frayer. 

Ces premiers fuccès excitèrent 
vivement la tendrefle d’un pere 
dont les foins pour l’éducation 
de fes enfants fe trouvoient mal- 
heureufement bornés par fa for- 
^ 5 



XXX Eloge 
ti ne^ qu’un procès de trente ans 
qr'cn lui avoit injuftement fuf- 
avoit fort dérangée. Dans 
cette fîtuation ^ il ofoit efpérer, 
& ce n’étoit pas fans fondement y 
que le mérite & les talents, 
fuppléant par eux-mêmes à l’im- 
perfeéfion de leur première cul¬ 
ture 5 reléveroient une famille 
originairement noble & très bien 
alliée, pleine d’honneur & de 
vertu J jouifîant depuis plus de 
trois fiecles de l’eftime 6c de la 
confidération publique , comme 
par un droit héréditaire. 

Déterminé par un penchant 
qu’on étoitbien éloigné de com¬ 
battre , Mr. de Sauvages, après 
la Philofophie, vint étudier en. 
Médecine à Montpellier : ce fut 
au commencement de 1722. 
L’Univerfité de cette Ville com- 
ptoit alors, entre les Profefleurs 
à qui le dépôt de fa réputation 
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avoir été confié > Mrs. Aftruc , 
Deidier , Haguenot , Chicoy- 
neau. Mr. de Sauvages fÿfit 
avidement & recueillit avec loin 
les inftruétions de ces grands 
Maîtres ; & l’on peut dire qu^a- 
près la nature, ils eurent, à cer¬ 
tains égards, la gloire de l’a-» 
voir formé. 

Du caraéfcre dont il étoit, il 
ne pouvoir fe permettre des pro¬ 
grès médiocres ; il eût voulu 
tout épuifer, du moins tout ap¬ 
profondir. L’Anatomie, laChy- 
mie, la Botanique, pour la¬ 
quelle il prit une forte palîion , 
toutes les connoilîances, qui font 
la bafe naturelle de la profelfion 
qu’il devoir exercer, ne lui fuffi> 
foient pas. Des recherches , que 
beaucoup d’autres négligeoient 
fans fcrupule , lui paroifibient 
importantes & même néceffai- 
res: par-tout il découvroit des 
b 4 
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rapports plus ou moins fenfibles 
avec Tart de guérir. Il fuivit la 
Phyfique dans toutes fes bran¬ 
ches. & jufques dans fes moin¬ 
dres détails j & à l’égard des 
Mathématiques, dont fon frere 
ainé, qui ne fe contente pas 
d’en connoître le prix , lui avoit 
déjà communiqué le goût, il 
les apprenoit de lui-même 3 Ôc 
s’y livroit totalement dans le 
temps des vacances qu’il ailoit 
paflér à Alais ; il fe rendoit in- 
fenfiblement la Géométrie afiez 
familière pour être en état de 
l’appliquer à la Médecine, com-» 
me il a fait depuis avec tant de 
fuccès dans une multitude d’E- 
crits. 

Il fut reçu Doéleur de Mont¬ 
pellier en 1726- Sa Thefe de 
Licence fit du bruit i il agita cet¬ 
te queftion : Si Vamour peut être- 
guéri par des r&me^des tirés des 
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fîantes i matière très-fufceptible 
d’agrément, &: dont le choix 
feul pouvoir indiquer un ama^- 
teur de la Botanique. La ma¬ 
ladie , dont il ofoit attaquer les 
funeftes fymptomes ^ fouvent 
plus dangereufe que les fievres 
les plus violentes , n’eft pas com¬ 
munément comprife dans ce qui 
fait proprement l’objet de la 
Médecine : il efl vrai que le Mé¬ 
decin du jeune Antiochus dé¬ 
couvrit la folle paffion de ce; 
Prince par Papplication des ré¬ 
glés de fon arti mais il -ne s’a- 
vifa nullement de foupçonnet' 
que les plantes en pareil cas- 
pufient avoir l’honneur de la; 
guérifon , & le remede qu’il pro- 
pofa , comme feul infaillible^: 
s’offrit fans doute plus naturel¬ 
lement. Gomme tout intérêt 
dans la vie des hommes d’un mé¬ 
rite. rar.e.5t diftingiié ^ nous ne; 

h S 
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ferons nulle difficulté de dire 
ici que la Thefe de M. de Sau¬ 
vages lui valut pour quelque 
temps le furnom de Médecin 
de l*amour. Ce n’eft pas fous ce 
titre que l’Allemagne > Tltalie* 
TAngleterre & les autres Pays ■ 
favants l’ont connu depuis. t 
M. de Sauvages, dans fa pa- ; 
trie plus qu’ailleurs, fut le Mé-" 
decin de l’amour : il eut dans 
fa jeunefie , ou parut avoir le 
cœur tendre ; il faifoit des vers,, ! 
&: on ne parloit à Alais que des 
pièces de Poéfie qui lui échap- 
poient fréquemment, pour ou j 
contre le beau îexe , félon qu’il ’ 
en étoic bien ou mal traité. Les 
pièces qu’un peu de dépit lui 
arrachoit, tenoient fouvent lieu 
de remede pour une guérifon 
que les plantes n’auroient pas 
opérées , & juftifioient en quel¬ 
que forte le . nom dont on l’a- 
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voit décoré. On peut juger de 
fon talent pour les vers par plu- 
fieurs morceaux de fa compo- 
fition inférés dans les Mercures 
de ce temps-là : ce font des 
Madrigaux, des Epigrammes* 
des Sonnets , des Elégies , & 
d’autres Ouvrages de cette efpe- 
ce 5 tous alTez bons pour per¬ 
mettre à leur Auteur d’afpirer 
à la réputation de Poëte; mais 
il eut le courage de renoncer à 
cette gloire , dont Pappas eft 
fi féduifant. Sa profeffion , qu’il 
ne perdoit point de vue ^ l’oc¬ 
cupa bientôt plus que jamais ; 
il regarda comme des diftrac- 
tions importunes tout ce qui 
pouvoit le détourner de cet ob¬ 
jet principal : les petits vers fu¬ 
rent facrifiés à fon devoir; il les 
bannit impitoyablement de fes 
amufementSj & le Dieu du Par* 
b 6 
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naffe ne fut plus pour lui que. 

le Dieu de la Médecin ;. 

Les grands talents doivent, 
fe perfedionner dans la Capita¬ 
le. M. de Sauvages, qui s’y ren¬ 
dit vers 1730 J y pafla environ 
quinze mois au milieu des Scien¬ 
ces & des Savants, &. proba¬ 
blement il s"’y feroit fîxé> ü les 
attaques fréquentes d^’un mal 
d’yeux J mal trop cruel pour un 
homme de lettres , ne l’euITent 
ramené malgré lui dans fa pa¬ 
trie. Il attribuoit à Pair 6c au 
climat de Paris cette incommo¬ 
dité qui , en fe difîipant, lui 
lailTa le refie de fes jours un 
peu de foiblefTe dans l’organe de 
la vue: peut-être devoit*il s’en 
prendre à fa grande application 
au travail , prodigieufement re¬ 
doublée dans la Capitale par les 
Qccafîons plus multipliées de 
s’instruire ^ mais il eff rare que 
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ceux qui ont commis des excès 
en ce genre , s'’en acculent de 
bonne foi. 

Ce qui eft certain , que 
pendant ce féjour de, Paris il 
conçut & exécuta l’heureufe idée 
d^’un Ouvrage , où les maladies,, 
exaéfement diftinguées par leurs 
genres & leurs efpeces, le trou¬ 
vent difiribué.es en differentes- 
clafles , fuivant la méthode em¬ 
ployée pour les plantes par les 
Botaniftes. Il avoit d^abord com¬ 
muniqué fon plan à l’illuftre M. 
de Boerhaave , qui, en louant 
le projet, n’a voit point diffimu- 
lé les difficultés de Pexécutioa^ 
mais les obdacles^ loin de re¬ 
buter M. de Sauvages, férvoient 
à, Panimer., Il pouriuivit fon en- 
treprife avec vivacité 'y il lut une 
infinité de livres que les nom- 
breufes bibliothèques de Paris 
lui. fburnifîoient 5 il confulta Iss 
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j)erfonnes les plus expérimentées 
dans la proferfion j il amafla des 
matériaux ; il les mit en œu¬ 
vres. Tout cela fe fit en peude 
temps ; & à peine fut-il de re¬ 
tour en Province , que le Public 
reçut de lui le Traité des Claf- 
fes des Maladies, en un volume 
i/z-i2, compofé en François. 

Ici commence la réputation 
de M. de Sauvages parmi fes 
Confrères & dans le monde fa- 
vant. Son livre, qui n’eft que 
te germe d’un autre beaucoup 
plus confidérable qu’il a publié 
dans la fuite fur la même ma¬ 
tière , le fit connoître dès-lors 
avantagetilement. Il n’eut pas 
befoin d’un autre titre pour mon¬ 
ter au grade de Profefleur en 
Médecine dans rUniverfité de 
Montpellier, fans paffèr par les 
épreuves ordinaires du concours 
& de la difpute. Les Cîalfes de^ 
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Maladies parurent en 1751,0c 
trois ans après le Roi lui donna 
la furvivance de la Chaire qu^oc- 
ciipoit dans cette Univerfité feu 
M. Marcot, l’un de nos Aca¬ 
démiciens 5 premier Médecin or¬ 
dinaire de S. M. & Médecin des 
Enfants de France. 

Placé à 28 ans à côté de ceux 
quhl avoir eu pour Maîtres > de- 
ftiné à former comme eux de 
dignes Eleves, il jugea bientôt 
que 5 pour donner fur toutes les 
parties de la Médecine d’utiles 
inftrudions, il falloit en recti¬ 
fier d’abord la théorie , étrange¬ 
ment défigurée par plufieurs opi¬ 
nions , dont la raifon êc l’expé¬ 
rience confpirent également à 
démontrer la faufleté. Ces opi¬ 
nions , on eft fofcé de le dire , 
dominoient dans TUniverfité de 
Montpellier : M. de Sauvages les 
y ^voit trouvées lorfqu’il étoit 
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venu pour y étudier en Méde¬ 
cine j lui-même , dans les com¬ 
mencements , les avoir peut-être 
adoptées fur la foi d’autrui; 
mais au moins on lui doit cette 
juftice y qu’il s’étoit bientôt dé¬ 
trompé ^ fans abandonner j. fur 
une infinité d’autres points très- 
efîentiels, la doéfrine confiante 
de cette même Ecole , doétrine 
qu’il avoir reçue avidement & 
foigneufement recueillie , com¬ 
me nous l’avons déjà dit. Il efi 
nécefîaire d’obferver que les opi¬ 
nions fpéculatives , qui le cho- 
quoient tant , n’étoient point 
particulières à cette Ecole û 
renommée ; c’étoient les dog¬ 
mes favoris de beaucoup d’autres 
Facultés y enfeignées par des 
hommes célébrés ^ à qui la Mé¬ 
decine a d’ailieurs les plus gran¬ 
des obligations. Ces autorités 
lefpeaabies n’impofoient plus.à. 
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M. de Sauvages : l’erreur lui 
parut au contraire plus dange- 
reufe par le crédit que lui prê- 
toient des noms révérés. 

Les Médecins, qui foutenoient 
avec le plus de confiance la 
fauffe doftrine dont nous par¬ 
lons > fe paroient volontiers du 
titre de Médecins Méchaniciens, 
fe diftinguant par là de ceux de 
leurs prédécefTeurs qui n’a voient 
vu y dans les phénomènes de l’é¬ 
conomie animale, qu’une fer¬ 
mentation imaginaire, un com¬ 
bat chimérique des alkalis avec 
les acides. Pour eux, ils fai- 
foient profeffion de n’admettre 
que des idées claires , des prin¬ 
cipes diftinélement connus. Ils 
appelloient à leurs fecours la 
Phyfique expérimentale , la mé- 
chanique hydraulique, la Géo¬ 
métrie ; mais par malheur ils 
en abufoient, ôc c’étoit la four- 
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ce de leurs égarements. îls tî- 
roient fouvent d’une expérience 
certaine ou d’un principe vrai, 
de faufîes coni'équences : fou- 
vent aulTî la méprife & Terreur 
venoit du principe même. On 
tnettoit fur le compte des Mé- 
chaniques & de la Géométrie, 
des théorèmes prétendus , des 
axiomes qui ne le furent jamais ; 
efpece d’outrage que l’on faifoit 
impunément à des fciences dont 
le partage eft la certitude. 

On avançoit avec une entiè¬ 
re afîurance qu’un fluide, mu 
par une force donnée , reçoit 
toujours fur fon paflage un ac- 
croiflement de vîtefîe , à mefu- 
re que ce paflage efl: plus ré¬ 
tréci : on foutenoit que les ma¬ 
chines augmentent les forces, 
tandis qu’elles ne font que les 
appliquer & les modifler ; on ne 
vouloit tenir aucun compte des 
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pertes caufées par les frotte¬ 
ments : on admettoit des relTorts 
fupérieiirs à la force qui les avoit 
comprimés , des mouvements 
fans moteurs , des effets plüs 
grands que leur caufes. Ainfi, 
quand il étoit queflion d’explit 
quer comment le mouvemen- 
du fang continue, nonobftant 
les réfidances accumulées qui 
devroient, ce femble, en peu 
d’inftants Tanéantir ; on difoit 
qu’en vertu de la ftruéture par¬ 
ticulière du cœur, ce mouve¬ 
ment une fois imprimé devoir, 
à Taide des aliments que nous 
prenons 5 de Pair qui nous en¬ 
vironne & que nous refpirons , 
durer toute la vie: & fi l’on 
fentoit malgré cela la néceffité 
de remonter la machine , on 
attribuoit cette fonéfion au flui¬ 
de nerveux , qui s’en acquittoit 
miraculeufement j car on étoit 
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bien éloigné de penfer que ce 
fluide , qui, empruntant fa vî- 
tefle du lang , n'a pu prendre 
d'ailleurs , dans les fuppofitions 
les plus favorables^ qu’une petite 
portion de la force que le fang 
a perdue, ne peut lui rendre, 
félon les loix ordinaires de la 
nature , plus de mouvement 
qu’il n’en a reçu. Pour rendre 
raifon de l'augmentation du 
mouvement du fang dans la 
fievre, on difoit que les ob- 
flruétions des petits vaifleaux, 
de cela feul qu^’elles rétrécif- 
foient &gênoient lepaflage de 
de liquide, lui donnoient plus 
de vîtefîe ; & fl l'on avoit quel¬ 
que honte de faire naître fl mal 
adroitement la force de la ré- 
flftance même , on faifoit réa¬ 
gir les vaifleaux furie fang, en 
fuppofant dans le tiflli d® leurs 
fl.bres un reflbrt fl merveilleux 
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& fi parfait ^ que nul effort n’é- 
toit capable de tenir ces vaifi- 
feaux diftendus, ou du moins 
de les emq)êcher de fe rétablir. 
La théorie ordinaire de l’inflam¬ 
mation n’étoit pas moins vicieu- 
fè : la même illufion regnoit 
par-tout ; les mêmes principes^ 
par un enchaînement néceflaire , 
mais malheureux, ramenoient 
toujours les mêmes conféquen- 
ces. 

L’amour de la vérité domi*- 
noit dans M. de Sauvages. Il 
fuivit la pente de fon caraétere, 
quand il prit la généreufe réfo- 
lution de combattre ces erreurs , 
depuis long temps accréditées. 
Q,uelque déterminé qu’il fût à 
les pourfuivre fans relâche, & 
s’il étoit poffible, jufqu’à leur 
entière extinélion ^ il cacha d’a¬ 
bord une partie de fon projet 
par ég^rd pour les Profeifeurs ^ 



xlvj Eloge 
fes Confrères, qu’il voyoît tous 
plus ou moins attachés à ces 
faufles explications. Rien de plus 
fîmple en apparence que fort 
début : il propofoit avec la mo- 
dellie d’un nouveau venu quel¬ 
ques difficultésforme d’éclair- 
ciffements. Bientôt il le montra 
plus hardi, & comme on avoit 
dû le prévoir J on ne fut pas 
long-temps fans en venir de part 
& d’autre à une guerre décla¬ 
rée. M. de Sauvages attaquant 
toujours, ôc fes adverfaires met¬ 
tant en œuvres tout ce qu’ils 
avoient de refîburces pour fe dé¬ 
fendre y la difpute s’anima de 
plus en plus, les fubterfuges & 
îe bruit de l’école troublèrent 
plus d’une fois la marche com¬ 
parée & géométrique de M. de 
Sauvages ; mais il ne fe conten- 
toit pas d’argumenter fur les 
bancs, il expofoit fes préteiv- 
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tions dans plufîeurs D.flTertations 
imprimées, qui fe fuccédoient 
les unes aux autres avec rapi¬ 
dité 5 enforte que ceux qui 
avoient refufé de l’écouter, fe 
troiivoient forcés de le lire. In- 
fenfîblement il gagnoit du ter- 
rein 5 fes adverfaires > malgré 
la bonne contenance qu’ils af- 
feétoient , étoient pouflTés de 
pofte' en pofle : leurs embarras, 
dans de certains moments, étoit 
extrême , ils ne vouloient pas 
reflufciter la fermentation pour 
jamais abolie , & ils ne favoient 
guere plus où fe réfugier. 

Il fallut; reconnoître que M. de 
Sauvages avoit raifon fur bien 
des points 3 & que pîufieurs des 
explications qu’il combattoit , 
pouvoient fans le moindre in¬ 
convénient lui être faenfiées^ 
on lui demanda feulement ce 
qu’il prétendpit mettre à pla- 
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ce. Il pouvoir répondre, & il 
le fit d’abord , qu’une erreur 
n’eft ni plus ni moins erreur, 
foit qu’on la remplace ou non 
par des vérités j mais il comprit 
bientôt que ^ dans la pofition 
oïl il étoit , cette réponfe , fi 
folide , fi vraie, ne feroit pas 
long-temps fatisfaifanie. Le per- 
fonnage de fimple deftruéteur 
n’eft pas toujours propre à fou- 
mettre ou à gagner les efprits : 
on n’habite pas volontiers fur 
un tas de ruine ; on cherche un 
petit édifice, où l’on puifîe loger 
avec quelque fureté. Prefle par 
cette confidération , il fe réfolut 
enfin à mettre au jour fon fen- 
timent fur toute cette matière, 
tel que nous allons i’expofer. 

Les phénomènes de l’écono¬ 
mie animale, en'préfentant à 
chaque inftant une force qui 
croît comme la réfiftance même, 
fe 
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fe montrent fupérieurs aux loix 
ordinaires de la méchanique i il 
eft d’ailleurs fort naturel que 
des puiiTances animées augmen¬ 
tent leur effort à mefure qu’on 
leur réfifte , & dans l’homme 
corporel & fpirituel tout enfem- 
ble , il exifte certainement uns 
puilTancede cette efpece. L’ame> 
de l’aveu de tout le monde , eft 
le principe des mouvements vo¬ 
lontaires du corps humain ; elle 
l’eft aulfi , félon M. deSaqvages , 
des mouvements involontaires & 
naturels. Excitée par le fentiment 
confus de fes befoins, occupée 
en tout temps de la confervation 
du corps auquel, elle eft unie , 
pouffée par le dehr inné d’éloi¬ 
gner le terme fatal qui doit 
rompre cette union, elle agit 
daris cette vue par une efpece 
d’inftindf, fans le rendre fenfl- 
blement témoignage de fon 
Tome /. ^ 
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Siddon ; elle eft le moteur qui 
remonte la machine ; elle com¬ 
bat efficacement les réfîftances 
ordinaires 5 qui tendent à lup- 
primer le cours de nos liquides ; 
elle fait circuler le fahg : à de 
nouveaux' obftaclës, elle oppofe 
de •nouveaux efforts , & c’eft . 
dans ces fortes d’efforts redou¬ 
blés que confiffe la fievre; efforts 
heureux ou malheureux félon les 
eirconftances ; efforts dont Ifo- 
nique but eft notre guérifon 
même : on reconnoît ici cette 
nature , dont le Médecin doit. 
étudier la marche & féconder 
les opérations. Tel eft le fyftême 
que M. de Sauvages fe fit une 
gloire d’adopterl A peine s’étoit- 
il expliqué dans une Differtation 
qui- en prômettoit beaucoup 
d’autres , que fes adverfaires, à 
qui la^ guerre défenfive avoit 
afîèz mal réuffn, furent aggref- 
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feurs à leur tour ^ fe flattant de 
prendre bientôt leur revanche. 
Les objections ne manquèrent 
pas : ils oppoferent à M. de 
Sauvages que fon opinion le 
conduifoit à donner non-feule¬ 
ment aux bêtes, mais aux plan¬ 
tes même, uneame intelligente> 
il répondit, & de vive voix, & 
dans plufieurs Thefes ou Difler- 
tations imprimées, quhl n’avoit 
jamais cru que les bêtes fuflent 
de pures machines , & qu’à Té- 
gard des phénomènes de la vé¬ 
gétation J on favoit aflez que 
la chaleur du foleil, celle des 
feux fouterreins , Taélion des 
flics de la terre, en étoient, 
fans autre principe moteur, les 
véritables caufes ; on lui nia que 
l’ame peut agir fans s’apperce- 
voir de fon aCtion. Il eut recours 
alors à tout ce que la Métaphy- 
lîque pouvoit lui fournir fur les 
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perceptions obfcures & les afFec* 
tions confufes de Tame ; il cita 
Pexemple despaflions, dont les 
effets les plus foudains & les plus 
indépendants de la volonté font 
£ fenfibles fur nos organes. Si 
i’obfcurité du fujet faifoit naître 
des objections, elle les rendoit 
moins concluantes. L^incertitude 
des coups portés pendant la nuit 
eft fou vent une reffource heu- 
reufe pour les éviter : on eft 
vivement preffé, & Fon échap¬ 
pe à la faveur des ténèbres. 

M. de Sauvages n’a voit pas 
le premier propofé cette opinion , 
qui étoit celle de pliilieurs mo¬ 
dernes 5 fans parler de tous les 
f^étateurs qu’elle a eu dans l’an- 
'iquité ; mais , s’il n’eft pas 
l’inventeur du fyftême , il fe 
l’eft rendu propre , en lui dori- 
nant une nouvelle forme ^ en 
cherchant à l’appuyer par des 
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preuves nouvelles, en travaillant 
plus que perfonne à le mettre 
en crédit : il s'*en eft occupé 
dans la plupart de fes ouvrages ^ 
il y revenoit continuellement 5 
il en a tant parlé qu’il nous a 
mis dans la néceffité d’en parler 
beaucoup nous-mêmes. 

Après plufieurs années que 
dura cette difpute , les efprits 
agités fe calmèrent. Qu’a-t-il 
enfin réfulté de cette contro- 
verfe d’école? Rien d’utile pour 
la pratique, il le faut avouer : 
les Médecins , Animijles ou non> 
emploient dans les mêmes occa- 
fions les mêmes remedes j & la 
nature de fon côté, l’ame, fi 
l’on veut 5 n’en fait ni plus ni 
moins. Pour la Théorie de la 
Médecine ^ M. de Sauvages l’a 
réformée, coinme il l’avoîtpro 
jetté; la faulTe dodrine qu’il a 
combattue , eft aujourd’hui to- 
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talement décréditée à Montpel¬ 
lier, & il n’y a pas d’apparence 
qu’elle s’y releve jamais. A 
l’égard du fyftême qui attribue 
à l’aétion de l’ame le mouvement 
même du cœur & la circulation 
du fang, on peut croire auffi 
qu’il ne fera jamais univerfelle- 
ment reçu: il eft plus aifé de 
le défendre, quand on a bonne 
envie de le foutenir , que de 
perfuader ceux qui feront natu¬ 
rellement portés à le rejeter. 
La plupart des Médecins fe 
contenteront de reconnoître en 
général un principe des mouve¬ 
ments vitaux , fupérieurs au 
méchanifme ordinaire : quel que 
foit ce principe, il exifte , c’eft 
aflezj la curiofitébien réglée fe 
difpenfera d’aller plus loin. 

Et au fond , c’eft ici la mar¬ 
che & l’efprit de la Phyfique 
moderne j tout s’y réduit en 
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derniere anaîyfe à quelques prin¬ 
cipes d’expérience, inconnus en 
eux-mêmes, ainfi que dans leuiT 
liaifon avec la caufe première^ 
& manifeftés feulement par leurs 
effets. De-là le reproche de re- 
nouveller les qualités occultes; 
reproche dont on eft aujourd’hui 
fort peu touché. M. de Sauvages 
admettoic trois principes de ce 
genre : l’impulfion ; elle eft ob- 
îcure 5 quoiqu^’elle tombe fous 
les fens : l’attraétion; la raifon 
& l’expérience i’avoit fait New¬ 
tonien y avant que la mode 
même invitât de l’être : la. faculté 
motrice de l’ame j ellefe décou¬ 
vre dans les mouvements volon¬ 
taires 5 & nous avon^ vu qu’il 
faifoit dépendre de la même 
caufe les mouvements néceflai- 
res & naturels. 

Pendant qu’il étoit le plus 
occupé de la conteftation dont 
c 4 
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nous venons de rendre compte, 
il fe ménageoit du temps pour 
apprendre l’Anglois, devenu fi 
utile à ceux qui ambitionnent 
la gloire d’exceller dans les feien- 
ces ; & J en l’apprenant > il 
traduilit en François THéma- 
ftatique, ou la Statique des Ani¬ 
maux du célébré M. Haies. Il 
y joignit un commentaire , qui 
fut imprimé à Geneve en 1744 , 
avec la traduélion du texte, & 
deux DilTertations du Traduc¬ 
teur , Tune fur la fievre, & l’au¬ 
tre fur Tinflammation. L’infuf- 
fifancc des explications préten¬ 
dues méchaniques eft démontrée 
dans ces DilTertations, où Famé 
principe des mouvements du 
cœur , paroît jouer le principal 
rôle. M. de Sauvages développe 
ici les mêmes idées qu’il vouloic 
faire régner dans l’école , & ' U 
les expofe à l’Univers favant. 
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Sa Tradudion de THémafta- 
tique ne pouvoir être d’ailleurs 
que favorablement accueillie.Elle 
fut 3 avec tout ce qui l’accom¬ 
pagne J mife à fon tour en Italien 
par une jeune Napolitaine , ôc 
en Allemand à Leipfick y aveC' 
les notes particulières que Made- 
moifelle Ardingheli, c’eft le nom 
de cette favante Italienne, 
avoir ajoutées à celles du Tra- 
duéfeur François. 

En 1740 3 M. de Sauvages 
fut nommé par le Roi pour faire, 
à la place de M. Chicoyneau 1er 
fils, qui venoit de mourir 3 les 
démonftrations des plantes au 
Jardin royal de cette Ville , 
alternativement avec M. Fitz- 
Gerald 3 qui, étant mort lui- 
même en 17485 le laiffa pouf 
plufieurs années chargé de tout 
ce travail. Il eut en 1752 un 
Brevet de Sa Majefté 3 qui, avee^^ 
c 5 
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Iç, titre de Profeffeur royal de 
Botanique , lui en attribuoit 
plus particuliérement les fonc¬ 
tions pendant lajeunefTe de celui 
que ces mêmes fonctions regar- 
doient naturellement. Cétoit 
fervir M. de Sauvages que de 
fournir de l’aliment & de l’exer¬ 
cice au goût qu’il avoit toujours 
témoigné pour la Botanique. Ses 
leçons fur cette fcience eurent 
beaucoup d’éclat : on couroit en 
foule pour l’entendre j on le fui- 
voit dans fes herborifations à la 
campagne > d’où il rapportoit de 
temps en temps différentes plan¬ 
tes, dont ce pays s’étoit cru 
jufqu’alors dépourvu. Il en faifoit 
venir en même temps quantité 
d’étrangeres. Avec nos richeffes, 
c'roiffoit le nombre de ceux qu’il 
rcndoit capables d’en faire ufage : 
on voyoit naître fur fes pas des 
plantes & des Botaniftes. 
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Il fit paroître en 1751 fon 
Ouvrage , intitulé Metkûdus 
Foliorwn^ ou Expofition d’une 
nouvelle Méthode pour connoî- 
tre les efpeces par les feuilles. 
Là fe trouve le Catalogue d’en¬ 
viron 500 plantes des environs 
de Montpellier , qui manquent 
dans le Bbtanicum Monfpelien- 
fe de M. Magnol. Ce même Ca¬ 
talogue , fous le nom de Flora. 
Monfpelienfis y eft encore inféré 
dans le IV tome des Amœnitates 
Academieæ de M. Linnæus. Cet 
illufle Chef des Botaniftes de 
nos jours, . déjà depuis long¬ 
temps en correfpondanee ayeç 
M.de Sauvages^ marquoit publi- 
.quement en toute occafion l’elti— 
me qu’il avoit pour lui. Il faut 
remarquer que des 5.00 plantes 
dont nous parlons ^ ■ il y en a 
plufieurs que M- de Sauvages a. 
caraéférirées .& nommées. U ^ 
c. ê 
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fait cinq genres nouveaux , le 
TrianthemuîrijVEbenus, le Cam- 
fhorojina , le Buffbnia & le 
Reaumuria / ces deux derniers 
font confacrés à deux hommes 
célébrés : les Botaniftes font dans 
Fufage de faire de ces fortes de 
préfents , non feulement à leurs 
pareil, mais encore à d’autres 
perfonnes diftinguées. Il étoit 
5 ufte que M. de Sauvages en eut 
un de certe efpece ; il le dut à M. 
Linnæus qui donna le nom de 
Sauva^ge/za ^ une plante ve¬ 
nue de la Cayenne. M. Boer- 
haave avoit de même autrefois 
gravé fur une plante le nom de feu 
M.NifToIle, un des plus favants 
Botaniftes de cette Compagnie. 

L’ordre chronologique des 
produélions de M. de Sauvages 
nous conduit à fes Eléments de 
Phyfiologie & à fa Pathologie 
-méthodique, deux Traités où 
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la force motrice de Pâme n’eft 
pas oubliée , compofés en Latin 
pour Pinftruâiion principalement 
des Etudiants en Médecine, & 
publiés en 1755 ôc 1759. Nous 
trouvons de plus 3 en négligeant 
ou confondant les dates, un 
grand nombre de Differtations 
latines fur des fujets par¬ 
ticuliers très-intérefîants. Tantôt 
il y ouvre de nouvelles fources 
de pronoftics pour les maladies ; 
tantôt il examine les avantages 
que peut avoir la maniéré 
dont ôn pratique la Médecine 
chez les Chinois : ici fon objet 
eftr d’établir l’influence des aftres 
fur le corps humain; influence 
phyfique, bien différente de celle 
que nous avons traitée, au com¬ 
mencement de cet Eloge, d^a- 
veugle fuperflition : là , voulant 
dévoiler la nature du fluide ner¬ 
veux , il imagine le premier 
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& prouve 5 autant qu’on le peut, 
par la plus exade analogie, que 
ce fluide eft le même que le fluide 
éledriquei fentiment adopté de¬ 
puis prefque univerfellement, 
ôc qui compte entre fes parti fans 
le fameux Phyficien de Phila¬ 
delphie , M. Franklin , dont le 
fufPrage , dans tout ce qui con¬ 
cerne l’EIeélricité , ne peut être 
que d’un grand poids. 

On trouvera dans le quatrième 
tome de la Colleélion de M. de, 
Haller une Differtation de M. de 
Sauvages (æ) , où il a raflemblé 
tout ce qu’il avoit dit ailleurs 
de plus fort pour établir fon fy- 
fiiême de l’adion de Pâme , com¬ 
me principe des mouvements 
du cœur. Cet Ecrit lui attira 
une critique très-polie & de M. 

O) Cecce Differtation eft intitulée : 
De Nàturâ rcdiy/iyci feu de itnftriû aiù-' 
mas in cor. 
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Eberhard, Profeffeur de Mathé¬ 
matiques à Wittemberg , & au¬ 
jourd’hui de Médecine à Hall en 
Saxe. M. de Sauvages répondit 
avec la même politefle , aufli 
éloignée de Tancien ton des 
Ecoles 5 qu’aübrtie au ton mo¬ 
derne des Académies- 

II avoit pris ce ton de bonne 
heure, & il avoit aifément ac¬ 
quis toute la perfeédon. Il s’é- 
toit vu dès 1751 attaché , fous 
lè titre de Correfpondant, à 
la Société royale des Sciences ^ 
qui 5 l’ayant nonimé Adjoint 
quelque temps après , l’avoit 
enfin élevé en 1740 au grade 
d’Aflbcié dans la clafîe des Bo-^ 
taniftes. Peu d’Académiciens, 
nous pouvons le dire, ont été 
plus afiidus que lui & ce qui 
efi: tout autrement important, 
plus utiles à nos Conférences, 
il fe préfentoit rarement les 
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mains vuides ; il rendoit la plu¬ 
part de nos Séances intérefiantes^ 
ou par fes propres ouvrages ^ ou 
par ceux que lui envoyoient con¬ 
tinuellement divers Savants de 
l’Europe, fes Cprrefpondants. 

Un caraéteré d’utilité, plus 
prochaine & plus fenfible, di- 
ftingue, entre tous les différents 
Mémoires que nous avons de 
lui J Ton Ecrit fur la maladie 
des Boeufs du Vivarais, fes Ob- 
fervatiohs fur les Eaux minérales 
d’Alais, le détail qu’il nous a 
donné des guérifons opérées à 
Montpellier par le moyen de 
l’Eleélricité, fon Mémoire fur 
la maniéré d’élever les vers à 
foie 5 fujet qu’il abandonna bien¬ 
tôt à M. l’Abbé de Sauvages, 
fon frere , qui l’a traité , com¬ 
me l’on fait, avec le pLus grand 
fucccs. 

Les Recueils de l’Académie 
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des Sciences de Paris offrent 
deux Mémoires de M. de Sau¬ 
vages, envoyés en 1739 & 1742 
pour notre tribut annuel. L’un 
de ces Mémoires met en éviden¬ 
ce les qualités nuilîbles de cer¬ 
taines plantes j l’autre eft la 
Relation de la maladie d’une 
fille J tout à la fois fomnam- 
bule & cataleptique. 

Un fait particulier à notre 
Académicien , c’eft qu’après la 
mort de M. de Plantade ^ la 
place de Secrétaire ayant va¬ 
qué dans la Compagnie environ 
un an & demi, il en fit durant 
ce temps-là les fonétions, fans 
que le foin qu’il prenoit de raf- 
fembler & de mettre en ordre 
les produétions des autres l’em¬ 
pêchât de produire beaucoup 
lui - même. 

Qiioique fes recherches fe 
foient étendues fur prefqué tou^ 
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tes nos Sciences , nos volumes 
prouveront que, même dans 
l’Académie, l’application des r 
Mathématiques à la Médecine 
fut toujours un de fes grands ob¬ 
jets i ce qui lui donna plus d’une j 
fois. occafion de nous entretenir j 
de fes difputes avec les Profef- ^ 
feurs, fes Confrères, dont plu- 
Heurs étoient aulfi les nôtres, 
comme Académiciens. La So¬ 
ciété ^ prife pour juge de cer¬ 
tains points conteftés, décida 
toujours en faveur deM. de Sau¬ 
vages , en s’abftenant de toucher 
à des queftions métaphyüques , 
qui ne font nullement de fon 
relTort. 

Les Compagnies favantes étran¬ 
gères ornèrent leurs liftes du nom 
de M. de Sauvages. 11 étoit des 
Sociétés royales de Londres, 
d’Upfal & de Stockholm, de 
l’Académie de Berlin, de celle 
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de l’inftitut de Bologne, des 
trois Sociétés établies à Florence, 
de l’Académie Impériale des 
Curieux de la Nature, qui, en 
l’aggrégeant, lui donna le nom 
de Straton fécond. 

Ces différentes adoptions aca¬ 
démiques , en le rendant plus 
célébré , augmentoient le nom¬ 
bre de ceux qui recherchoient 
fa correfpondance. On ne fini- 
roit point, fi Ton vouloit fim- 
plement nommer les Savants > 
tant du Royaume que des Pays 
étrangers,qui fe faifoient honneur 
d’être en commerce avec lui. 

Aux Académies empreifées 
de fe raffocier > il faut joindre 
celles qui couronnèrent fes tra¬ 
vaux. Il remporta le prix en 1748, 
au jugement de l’Académie des 
Sciences ôc Belles - Lettres de 
Touloufe, par une Dilfertation 
fur la rage. Deux favants Traités, 
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dont Tun a pour objet Paftion 
des médicaments, &-l’autre, 
les effets de l’air fur le corps 
humain , lui firent décerner les 
mêmes récompenfes littéraires 
par l’Académie de Bordeaux. 
Celle de Rouen lui donna une 
femblable couronne pour l’E¬ 
crit qu’il lui avoit envoyé fur 
les animaux venimeux de France. 
Il concourut pour le prix pro- 
pofé par l’Académie de Berlin, 
fur la queftion céhbre de la caufe 
du mouvement mufculaire, & 
l’Ouvrage qu’il avoit préfenté 
fu*t imprimé à la fuite de celui 
qui avoit eu la préférence. 

Nous ne faifons qu’indiquer 
des Ecrits fuffifamment connus. 
Les deux Diflertations couron¬ 
nées à Bordeaux, ont été tra¬ 
duites en Italien, & commen¬ 
tées par M. Manetti , favant 
Profefleur de Florence. La Dif- 
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fertation fur la rage a reçu jufqu’à 
trois fois l’honneur des éditions 
poftérieures. 

On demandoit à M. de Sau¬ 
vages depuis long - temps une 
nouvelle édition du Traité des 
ClalTes des Maladies qui étoit 
devenu rare, & il avoir promis 
de la donner : il fit bien plus 
que de tenir Amplement fa pa¬ 
role > lorfqu’il publia Ton grand 
Ouvrage , intitulé : Nojologia 
methodica Jijlens Morhorum 
clajjfes J généra & Jpecies ^ &c. 
en cinq volumes in-Z^ , imprimé 
à Amfterdam en 1765. 

Il efl: vifible en elfet que ce 
dernier Ouvrage remporte infi¬ 
niment fur celui que ^on avoit 
redemandé : c’eft toujours le 
rnême projet d’une diftribution 
méthodique des maladies en 
claffes 5 en genres ôc enefpeces; 
mais ici la matière s’eft prodi- 



Ixx E L 0 G n 
gieufement accrue dans Inexécu¬ 
tion , & la forme eft prefque 
nouvelle. Lnarrangement total 
eft'mieux entendu ; les obferva- 
tions font en bien plus grand 
nombre & plus variées. L’Au¬ 
teur indique les fources où il 
a puifé : il a reçu des fecours 
d’un de fes Confrères dans l’Aca¬ 
démie 5 M. Cuflbn 5 Doéleiir en 
Médecine de Montpellier, qui 
lui a fourni l’idée & les prin¬ 
cipaux détails d’une desClafles, 
avec certaines efpecesôc certains 
genres dans les autres Clafîes , 
& quelques ordres particuliers. 

Dix clafles comprennent 295 
genres, fous lefquels viennent fe 
ranger environ 2400 efpeces de 
maladies jufqif ici obfervées. Quel 
nombre prodigieux d’ennemis ! 
M. de Sauvages ne fe flattoit 
cependant pas de les connoitre 
tous. 
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Sa Nofologie eft dédiée à la 
fa vante Mademoifelle Ardin- 
gheli : il fe fouvenoit d’avoir été 
traduit par elle, & même embelli. 

©n peut dire avec vérité que 
M. de Sauvages a donné, dans 
fa Nofologie méthodique, un 
Didlionnaire des maladies uni- 
verfel & raifonné ; une intro- 
duébion générale à leur con- 
noifîance ; un Traité, qui tient 
le milieu entre la Pathologie, 
qui conhdere nos maux, & la 
Thérapeutique , qui s’applique à 
les guérir j un Ouvrage vraiment 
claffique , néceffaire aux Com¬ 
mençants, ôc que les plus ex¬ 
périmentés dans l’Art doivent 
eux-mêmes fans fans cefle con- 
fulter ; le Bréviaire des Méde¬ 
cins , comme on a dit autrefois 
d’une des Tragédies du grand 
Corneille , qu'’elle étoit le Bré¬ 
viaire des Courtifans. ' 
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Doit'on s’étonner après cela 
que la réulîite de cet Ouvrage 
ait été des plus marquées ; qu’on 
l’ait imprimé déjà plus d’une 
fois ; que plufieurs fameux Pro- 
feffeurs fe foient empreffés d’en 
adopter entièrement l’efprit & 
la méthode ; que le célébré M. 
Linnæus ait pris la Nofologie 
méthodique pour bafe de les 
leçons de Médecine dans l’Uni- 
verfité d’Upfal. 

Ce Savant Suédois, l’un de 
nos AiTociés étrangers , avec 
qui M. de Sauvages entretenoit 
toujours une exaéfe correfpon- 
dance^ doit fixer ici plus par¬ 
ticuliérement notre attention. 
11 admiroit les Ouvrages dont 
nous avons parlé j il aimoit ten¬ 
drement & mêmepafiîonnément 
P Auteur, qui de fon côté lui 
àvoit voué les mêmes fentiments; 
c’efl: une efpece. de phénomène 
que 



DE M, DE S^Ur^GES. IxxÜ} 
que cette vive amitié de deux 
perfonnes, qui ne s’étoient ja¬ 
mais vues. Nous ne doutons point 
que M. Linnæus n’ait donné 
des larmes fur une perte que 
nous avons tant de fujets de 
déplorer. Il parloit fans celTc de 
M, de Sauvages, comme d’un 
des plus grands ornements qu’ait 
jamais eu la Faculté de Mont¬ 
pellier ^ il le préféroit fans hélî- 
ter à des hommes fublimes, qui 
ont fait auflî la gloire de ce 
iiecle. En lui écrivant, c’étoit 
tantôt 5 au grand , a Villujlrû 
Sauvages»' , au Prince 

des Médecins. Il favoit bieri qu’il 
blefleroit par-là l’extrême mode, 
iftie de fon ami ; mais il ne pou¬ 
voir fe réfoudre à fupprimer 
l’hommage qu’il croyoit devoir 
en toute occafion à un mérite 
fi éminent. 

Tome L â 
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11 étoit ordinaire à notre Aca¬ 
démicien de recevoir ces épithè¬ 
tes honorables des étrangers, 
dont plufieurs ^ voyageant dans 
d’autres parties de la France, 
fe détournoient pour le venir voir 
à Montpellier, où fa chaire de 
ProfelTeur le fixoit. 

On fe fouvient encore d’un 
Seigneur Pruiîien, qui, en arri¬ 
vant dans cette ville J demanda 
qu’on le conduisît chez celui 
qu’il appelloit le Grand Sauva-- 
ges , & qui témoigna fa furprife 
& fon indignation même, en 
voyant que ceux à qui il s’a- 
dreflbit, ne favoient d’abord à 
quel perfonnage il dohnoit ce 
nom. 

Les Ecrits qui lui avoient ac¬ 
quis cette réputation, étoient 
les réXuitats précieux de fa vafte 
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lecture, de fes méditations pro¬ 
fondes 5 de fes obfervations fur 
fur fon art, de fes calculs ma¬ 
thématiques > d’un grand nom¬ 
bre d'expériences de Phyfique 
& d’Hydraulique, fouvent fai¬ 
tes par lui-même. 11 compofoit 
du rede avec une extrême faci¬ 
lité. Dès qu’il avoit une fois con¬ 
çu & bien médité fon fujet, il 
iailfoit aller fa plume avec une 
rapidité prodigieufej de-là des 
négligences dans fon ftyle, qui 
pourroit en général être plus 
châtié. Il fuivoit d'ailleurs très- 
fcrupuleufement , en écrivant 
fur les Sciences ^ certains prin¬ 
cipes rigoureux qu’il s’étoit faits ; 
il rejetoit, au mépris de fon an¬ 
cienne Poéfie , la plupart des ex- 
preffions figurées ^ plufieurs mé¬ 
taphores même , dont l’ulage 
eft familier ^ & qui donnent au 
difcours plus d'agrément & de 
d a 
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vivacité : ce défaut d’ornements 
étoit au fond un inconvénient 
affez médiocre > & les étrangers, 
fur-tout n’en ©nt jamais paru 
choqués. 

Queîqu’attaché qu'*il fût à fon 
cabinet, à fes livres ^ àfes ex¬ 
périences 3 il quittoit tout pour 
les malades qui réclamoient fon 
fecours. Ils furent d’abord en 
petit nombre : ce n’eft pas qu’il 
n’eût du talent pour la pratique;, 
mais il ignoroit entièrement l’art 
de fe faire valoir, & il falloit 
du temps pour réduire au ûlence 
ceux qui prétendoient borner 
fon mérite à la ûmple fpéeula- 
tion. Les étrangers lui rendirent 
bientôt juftice : il lui venoit de 
toutes parts un nombre infini 
de cenfultations , & même il 
commençoit à pratiquer dans 
la ville plus, qu’auparavant ^ 
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lorfque la mort nous Pa en¬ 
levé. 

Sa maladie > qui dura près de 
deux ans , fe manifefta par une 
difficulté de refpirer , qui, réli¬ 
ftant à tous les remedes , & 
augmentant toujours, ne l’em¬ 
pêcha pas néanmoins de vaquer y 
pendant un temps , à fes travaux 
ordinaires. 11 continua de fré¬ 
quenter & les Ecoles de Médeci¬ 
ne & l’Académie,; il prépara 
quelques augmentations pour 
une nouvelle édition de la No- 
fologie méthodique ; il mit laï 
derniere main à un grand nom¬ 
bre de Mémoires y dellinés. par 
cette Compagnie à Pimpreffion r 
ces Mémoires, ainfî perfeéfion— 
nés , me furent remis par lui- 
même deux mois avant fa rnort^ 

Ü étoit alors obligé de gar- 

d 5 
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der la chambre, & enfin il fut 
forcé de s’aliter: fa poitrine , 
vivement attaquée, fit pronon¬ 
cer qu’il étoit fans refiburce^ 
11 ne s’occupa bientôt plus que 
de l’autre vie ; & muni des fe- 
cours de la R eligion , il mou¬ 
rut dans les difpafitions les plus 
édifiantes, le 19 Février 1767, 
âgé de 60 ans & 5> mois. Il 
avoit enfeigné la Médecine dans 
la Faculté de Montpellier pen¬ 
dant près de 33 ans, foit en 
qualité de furvivancier de M. 
Marcot, foit après la mort de 
ce dernier , comme Profefîeur 
Titulaire. 

Les fentiments qu’il a fait pa- 
roître en finifiant^ étoient la 
fuite de ceux qu’il avoit eu tou¬ 
te fa vie. Les vérités de la For 
le trouvèrent dans tous le temps 
plein de refped & de foumilTion* 



VE M. VE Sauvages. Ixxîx 
11 avoit étudié les preuves du 
Chriftianifme , pour être en état 
de montrer, dans l’occafion » 
qu’elles font dans leur genre aulTi 
concluantes que les démonftra- 
tions géométriques; il ne s’ea 
étoit pas tenu, fur cette im¬ 
portante matière ^ à la théorie; 
& long-temps avant fa mort > 
on la vu vivre, non-feulement 
en honnête homme, mais ea- 
core en très-bon Chrétien» 

Il étoit fimpîe dans fes mœurs 
comme dans fon caraétere. lï 
communiquoit fans peine ce 
qu’il favoit, & il recevoir des 
autres auiîi volontiers ce quhls 
étoient en état de lui apprendre» 
Ses connoilfances paflbient fans 
fafte dans fes converfations : nulle 
envie d’étaler» Il portoit queî^ 
quefois dans le monde cet air 
q[ue l’on prend dans le Cabinet, 
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& qui s’oppofe fi fouvent mal¬ 
gré nous à renjouement ôc aux, 
grâces. 

Il avoit époufé en 1748 Jeanne 
Yolande Foucard d’Olimpies , 
fille de Nicolas Foucard d’Olim- 
pies, Capitaine au Régiment 
Dauphin 5 Dragons > Chevalier 
de Saint Louis , & fœur de 
Monfieur le Lieutenant de Roi 
de Montpellier ; avec laquelle 
il a vécu dans la plus parfaite; 
union. Il: en a laifle deux fils 
&L quatre filles.* 

Piufieurs freres qu^iî avoit le 
font, tous; diftingués dans diffé¬ 
rentes profeflions :: on a déjà, 
parlé du goût de Fainé pour les; 
Mathématiques. JVE l’Abbé de; 
Sauvages , l'un d’entr'eux, con¬ 
nu par piufieurs Ouvrages, ell. 
Affocié Yét^randans cette ÇQm- 
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pagnie : il eft fâcheux pour nous 
que 5 retenu par d’importants 
devoirs ^ il ne puifTe nous coa-» 
foler par fa préfence de la per¬ 
te d’un frere dont nous regret¬ 
terons long-temps , & les ta¬ 
lents fublimes j 6c Tutile alïi- 
duité. 
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E S Auteurs qui ont écrit 
fur la Rage, entr’autres 
Gœlius - Aurçlianüs 
Schenkius ; & parmi les modernes, 
Mrs. Lifter & Aftruc, n’ont rien laif- 
fe à defirer fur les dénominations, 
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â Dissertation 
• (“c^ enfin l’hiftoire de cette Maladie;^' 
On fait que l’horreur de la boilfon 
en fait le principal caradere: mais 
on eft encore dans de grandes téne- • 
bres à l’égard defa/z^fwre, de fa 
caufe-, & ce qui eft le plus fâcheux, , 
de fes fréfervatifs & de fes reniedes^ 
Et comme quand on s’en tient plus 
au raifonnement qu’au hazard, c’efl 
par la connoiifance des caufes qu’il 
faut être conduit à^celle des remedes, 
c’eft aulfi par leur recherche du par 
la théorje qu’il faut commencer. 
Dans -cette vue, nous mettrons à 
profit les Obfervations que ce fiecle 
a ajoutées à celles des temps lés plus 


(/r) Homer. Iliad. 1. 9. v. ijj. Cœlius-Au- 
relius dit, que le premier qui en a écrit fuc 
Démocrite. 

Schenckius a compté un bon nombre d^Au- 
teurs, comme Salius , Palmarius , qui ont 
très bien écrit fur la Rage. M. Aftruc a ra- 
malTé & digéré de bonnes Obfervations des 
Hydrophobes de Meynes, d’après M. Bar- 
buty, & de celui de Maruejols, d’après 
trois Médecins du Pays même. Nous le ci¬ 
terons fouvent, pour les faits que perfonne 
n’a mieux manié que ce favant ProfelTeur 
de Touloufe , qui eft bien au-delfus de mes 
éloges. 
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reculés ; nous les fuppoferons con¬ 
nues & préfentes au Ledleur, pour 
ne pas trop groifir cet Ouvrage, en 
y compilant Sc répétant ce qui fe 
trouve ailleurs. 


Ce qui donne occajîon a la. Rage. 

IL La Rage ou Hydrophobie, 
qui vient d’elle-même, comme il ar¬ 
riva au premier, qui l’eut, & telle 
qu’elle fe produit encore dans cer¬ 
tains animaux , s’appelle Spontanée : 
Si elle vient en conféquence de la 
morfure pu. -de rattouchement d’un 
autre animar eilragé, elle ell côm- * 
muniquée. 

Rage S v ù n t an e* e. 

III. L’homme tombe rarement 
dans la Rage fpontanée; cependant 
il n’en ell pas abfolument exempt : un 
Aüteur qui aime fort le mer¬ 
veilleux , alTure avoir obfervé cinq, 
fois, OU- l’averfion pour l’eau , ou 
la fureur jointe à cette averfion , dans 

(/i) Macell. Donat, hift. Med. mirabil. 1. 

G.C.l. 

A 2 
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des perfonnes attaquées de fievre ma-f 
ligne, ou de plirénéfie. Salmuth & 
Petr. Salius , rapportent auffi des 
hydrophobies Ipontanées. La colere 
& l’épilepfie ont fouvent rendu les; 
morfures très-véjiiineufes : ainfi les 
curieux de la nature rapportent qu’un 
jeune:, homme s’étant mordu le doigt 
dans un tranfport de colere, eut dès 
le lendemain tous les fymptomes de 
la Rage 6c en mourut. M. Vendeli^ 
Médecin du Duc de Modene, con- 
noît un épileptique qui a une ou 
deux attaques de convulfions chaque 
année , au fortir defquelles il a du¬ 
rant quelques heures une véritable 
horreur de la boiflbn. Malpighi 
a fait aufli l’hiftoire d’une femme 
qui devint Hydrophobe en confé- 
quence d’une morfure que lui fk fa 
fille, prife d’une attaque d’épilepfie» 


(f) EfTàis d’Edimbourg, tom. i^pag. 345^» 
Borellus,cent. 3.obf. 38. 

CondroHch’ c. de Hydr. 

Cent. i. obf. 

De afFeft. partie. Sanches, p. 378. 

• Mifcel. natur. cur. anno-i7o6, 

(/) Oper. pofth. p. 55. 
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IV. Parmi les animaux qui enra¬ 
gent d’eux-mêmes, on compte le 
“Loup, le Chien & le Renard, tous 
quadrupèdes du même genre, def- 
quels, I®. les humeurs tendent 
plus à la corruption que celles des 
autres animaux carriaciers. 2'^. 
Leurs entrailles exhalent, quand on 
les ouvre, une ordéur forte & défa- 
'gréable. 9*-’. Ils Ue fuent que trè;- 
difficilement, leür> fang étant extrê¬ 
mement gluant, & - leur cuir très- 
ferré. 4'^. Ils enragent le plus fou- 
vent en Hy ver ; témoins les Obfer- 
■vations de Mrs. Aftruc , Lifter , Ri- 
valier, &c. faifon ou la faim dévore 
les Loups , les échauffe intérieure¬ 
ment , où l’éleélricité éft la plus for¬ 
ce. S Les charognes des brebis mor- 

Beckçrus Microc. Med. 

Hildan. cent. i. dbf. 84, 

(g-) Linnxus., Paana Su.ec. p. 

. (A) On obferve que les animaux carnâciers 
ont les humeurs plus difpofées à la corrup¬ 
tion. Et M. Mead , Tr. de Viperâ . remar¬ 
que que les infeètes venimeux , comme la 
Tarantule, le Scorpion, la Vipere, -font 
-tous carnaciers, mangeant d’autres infeétes, 
fO Hæmaih exper. s», pag. 4?. 
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tes de charbon, & les eaux croupijP- 
fantes dont ils fe nourriflent en Eté 
les difpofent, & peuvent engen¬ 
drer dans leur corps, ou faire éclo¬ 
re les différents vers , infeétes ferpen- 
taux qu’on a obfervé dans le cerveau^ 
les reins & les finus de ceux qui font 
morts de Rage, outre les vermif- 
feaux rouges que l’on voit toujours 
dans leur glande de vercelloni au 
milieu de l’œfophage. 

V. Les ckconflances de la Rage 
fpontanée dans l’homme, marquent 
un grand mouvement dans le fluide 
nerveux , Ôc dans les bêtes, une gran¬ 
de corruption des humeurs,. Quant 
aujc -vers que M. Defaut croyait par 
leur irritation caufer la Rage, bien 
qu’il avoue les avoir fcrupuleufement 
cherchés dans des cadavres d’ani-' 
maux morts de Rage, fans les trou- 


(x) La divtfion qu’un Auteur fait de la 
Rage eri Aufi/ale & Septentrioriah, à raifon 
des faifons , 6c des climats chaudsou froids , 
où on l’obfervej me parole peu utile j celle 
qu’on en fait en Rage Mué & en Rage Blan¬ 
che n’en diftingue pas les efpeces, mais 
feulement les d^egrés.. 
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ver , ils nous paroilTent l’effet de la 
corruption qui développe leurs œufs: 
les Chevres & les Brebis en ont pref- 
que toujours dans les finus frontaux, 
dans le conduit cholédoque, & n’en¬ 
ragent ^as pour cela. 

RaG E COM MU N I :Q_U E* E, 

VI. La Rage fe communique d’un 
fujet à l’autre de deux maniérés ; car 
ou la falive de l’homme eft immédia¬ 
tement infeétée de la bave de l’ani¬ 
mal, ou bien la bave de l’animal 
infeÂe d’abord le fang, au moyen 
d’une morfure , & enfuite llnfedtion 
fe communique à la falive. 

Infe^ion immédiate de la falive. 

VII. La falive ell immédiatement 
infeâée par fix moyens; i». en ti¬ 
rant le fouffle vaporeux & chaud d’un 
animal enragé, comme l’obferve 
Cœlius; en portant à la bou¬ 
che des aliments falis de cette ba¬ 
ve : ainfi, au rapport de Palmarius ^ 
CO on a vu des Bœufs, Chevaux 


(0 Palmar, de morb. contag. pag.-z6'(?. 

A4 
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& Mulets devenir Hydrophobes, 
pour avoir mangé de la litiere de 
Cochons enragés ; en pafTant 
à la bouche des corps infeétés, mê¬ 
me depuis long-temps, de cette ba¬ 
ve, comme il arriva à la Coutu¬ 
rière dont parle Cœlius ; 4“. en 

recevant un baifer des perfonnes ou 
des animaux qui ont-cette maladie: 
ainfi le pere dont parle Cardan, 
ayant, avant de permettre qu’on 
le liât, fait un baifer à chacun de 
fes enfants , les fit tous mourir de 
rage. Et le Patricien Brafca la 
prit -de même en faifant un baifei; 
à fon petit chien,. avant de renvoT 
yer tuer. - En recevant une morfu- 
re au vifage, dans les joues, où 
palTe le .conduit de Stenon ; aux 
oreilles , où font les parotides ; aux 
glandes maxillaires, &c. d’où la ba¬ 
ve eft portée avec la falive dans la 
bouche. 6 '^. Ou enfin recevant ces 
bleffures aux yeux, au nez , aux fi- 


i (iw) Cœl. Aur. c. I. ■ 

(«) Cardan, contract, tr, j» 1. -i. 
(0) Palmar. ibid. 
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ïius frontaux, d’où l’hufneur efl por¬ 
tée par les arrière-narines au go- 
fier. Telle fut l’aYenture de Marie 
Dajonne, bleffée aux temples, 
qui par cette voie avala le- fang, 
qu’elle rejeta quelques jours après. 

VIII. Sur quoi il faut remarquer 
que la Rage prife par l’infeétion 
immédiate de la falive, fe déclare 
tout de fuite , ou beaucoup plutôt 
que celle qui fe prend par des mor- 
fures, où il n’y a que le fang, & 
non la falive, qui puifle s’infeder. 
Ainfi Marie Dajonne ne tarda pas 
trois jours à devenir enragée ; les 
enfants, dont parle Cardan, fept 
jours ; les ChaflTeurs, qui au rapport 
de Fernel , Qq') mangèrent d’un 
Loup enragé, tardèrent peu, & les 
Voyageurs à qui un Cabaretier ' fit 
manger d’un Cochon enragé, devin¬ 
rent furieux tout de fuite, & fè mor¬ 
dirent les uns les autres. Cette hi- 
ftoire efl atteflée par un Auteur 
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obfcur, Sc n’ell pas aifée à croi¬ 
re i mais dans cette maladie 

Ze vrai peut quelquefois n’ître pas vraiftm!-- 
blable. Defpreaux. 

Infection médiate.: 

IX, hs: Rage qui fe communique 
d’abord par le farrg , eft plus coni-; 
mune quand on ell mordu par des- 
chiens; car e’eft le plus fouvenc 
aux jambes' & aux mains ; plus- rare,, 
quand c’ëft un Loup, qui a coutume 
de fe drefler , d’embraffer l’homme y, 
de lutter avee lui face a face , dépar¬ 
ia de le mordre au vifage : fi la 
falive n’efl pas infeci^ée, la rage 
tarde communément quarante jours 
à fe déclarer' ; plutôt fi- la quantité - 
de la bave reçue eR plus grande 
fa qualité plus aélive , & fi le mala¬ 
de eft fanguin ou bilieux. ; pins tard 
fi la bave reçue efi. moins abondan¬ 
te, fon énergie moindre, & fi lé ma¬ 
lade eft froid OU; pituiteux. 

X. Le célébré Balde, mor- 


(r) Surius m SchenkiOi ' 

(/) Mathiol. in Diofc, pag- lon^. 
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du par un chien qu’il aimoit, n’en¬ 
ragea que quatre mois après. Le 
Payfan dont M. Haguenot rapporte 
l’hiftoire, ne devint Hydropho¬ 
be qu’après quatre mois & demi. 
Fabrice de Hilden vit une Dame 
en qui la Rage revint périodiquement 
de fept en fept années, durant l’eL 
pace de trente ans. M. Chirac vit 
un jeune Marchand de Montpellier, 
qui n’enrageas que dix ans après, 
quand revenant de Hollande, oii il 
avoir été, après avoir été mordu 
à même-temps que fon frere le ca¬ 
det, il apprit la mort tragique de 
celui-ci, arrivée quarante jours après 
leur morfure. Robert de Cham- 
bourigaud , Qy') mordu par un Loup 
en Février 1746. fe portoit au mfeux. 


(0 Extrait de la Société Royale de Montp, 
1730- pag. 7. 

(m) Fabrice de Hild. cent. f. obi. gtf. 

(jc) J’ai plulieurs autres Obfervations 
d’Hydryphobie, mais qui n’ont rien de 
fingulier, 8 c qu’on ne trouve dans celles 
qui font imprimées , 8 c qui par - là ont ac¬ 
quis plus d’autorité pour être citées. 

(y) Mém. de la Soc, Royale , Ibtd^ 

A 6 
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& taillok fa vigne le 33e jour; un 
Payfan imprudent qui pafle, lui dit 
à propos de fon aventure , qu’un, 
tel & un tel étoient morts de Rage 
fix mois après leur morfure. Robert 
entendant ce propos, à peine eft re¬ 
tourné à fa maifonqu’il efl trifte , 
rêveur , dégoûté , fes cicatrices s’en¬ 
flamment d’une façon horrible, la fiè¬ 
vre le faifit, on le faigne quatre 
fois en douze heures , il a horreur 
de l’eau, 6c les autres fÿmptomes 
de l’hydrophobie ; enfin le cinquiè¬ 
me jour il fe pendit, pour terminer , 
difoit-il, fes fouflrançes. 

XI. Parmi ceux qui font mordus, 
il faut bien diftinguer ceux qui le 
font à nud d’avec ceux qui ne le 
font Qi) qu’à travers les vêtements ^ 
les morfures n’étant dangereufes qu’à 
raifon de la bave ; fi les dents de l’a- 


(«:.) Uq Loup,.durant l’Hyv^r 171&. 
pafla à -travers un gros troupeau de moutons» 
en ^uordit bon nombre à droite & à gau¬ 
che ; mais la laipe les garantit tous j la pC" 
tite Bergere fut mordue à la mâchoire infé¬ 
rieure, fut à la mer, & ne lailTa pas de 
tomber biUic purs après dans la Rage : ce 
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ïiimal ont des habits épais à traver- 
fer , elles y lailTeront toute leur ba¬ 
ve, & le malade -n’aura point la 
Rage. C’eft ajinfi qu’Anne Chabrier 
& Jean Montagnon , mordus au 
bras, quoique jufqu’à J’os, par le 
même Loup que Robert , mais 
mordus à travers leurs habits, en 
furent exempts, de même que dix- 
lept habitants de Meynes , fur vingt- 
deux qui avoient été mordus; mais 
je n’ai point d’obfervatidn propre, 
ni d’hiftoire un peu exaéle de mor- 
fures faites aux mains ou au vifage 
par un animal vraiment enragé, qui 
n’a^ient été fuivies de l’Hydrophobie, 
au moins quand on n’a pas eu recours 
aux remedes, dont nous parlerons. 

Xll. Tout ce que nous avons dit 
jufqu’ici, fait voir clairement que 
c’eft dans la bave que confifte le ve¬ 
nin de la Rage, & qu’il fe prend 
ou par les voies naturelles de la fa- 


qu’elle eut de fingulier, c’eft qu’elle fai- 
foit claquer fes dents durant les accès 
avec une force furprenante. Elle mourut le 
troifteme jour. 
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live , ou par des blefîures. On trou¬ 
ve pourtant trois Observations qui 
portent à croire que ce venin chaud 
& abondant peut fe faire jour à 
la peau : Mathiole Qa) aflure avçir 
vu deux perfonnes que la feule écla- 
boulTure de la bave avoit ainfi in- 
fedées ; & un Auteur Qb') attelle- 
qu’un homme de marque, appelle 
Coqueranus , enragea pour avoir 
enfoncé la main dans la gueule d’Un 
Loup hydrophobe, fans en avoir été 
mordu. Je fais pourtant que des 
Chirurgiens ont porté Souvent & 
impunément le doigt dans la bou¬ 
che de gens qu’ils croyoient n’avoir 
qu’une fquinancie , comme le Pay- 
fan dont M. Haguenot fait l’hilloi- 
re, & qui le furlendemain étoit 
dans la grande Rage : cette différen¬ 
ce vient apparemment de ce que la 
Salive humaine ne s’infeéle pas tant , 
à beaucoup près, que celle du Loup^ 
fur-tout quand il ell au dernier pé¬ 
riode de la Rage. 


(«y Mathiol. in Diofc. pag, loo^, 
(è) Math, de Grîedi, confil. 8». 
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Pourquoi les fymptomes font différents. 

XIII. Le nombre & la véhémen¬ 
ce des fymptomes varie beaucoup, 
félon la quantité & l’aétivité du ve¬ 
nin reçu. 1“'. L’un & l’autre aug¬ 
mentant dans les fujets, à raifon de 
leur tempérament, comme nous l’a¬ 
vons infinué Q ix 2^. A rai¬ 
fon du genre d’animal qui mord , les 
refies étant égaux, le venin du Loup 
efl plus aélif que celui du Chien ; 
Çc') celui - ci l’eft plus que celui 
de l’homme : On a vu, par exemple, 
une fille qu’un jeune homme enra¬ 
gé avoit mordue au doigt, traî¬ 
ner durant un mois une Rage décla¬ 
rée , & en guérir ; ce qu’on n’a pas 
vu après des morfures d’autres ani¬ 
maux. 5^1 A raifon du fexe ; dans 
les femmes hydrophobes en géné¬ 
ral , les fymptomes font moins vio¬ 
lents que dans les hommes : les quar 
tre femmes de Meynes moururent 
tranquillement : Qe) les deux hom- 


(f) Petr. Salius l’a cru de même. 
(jï) Hift. dé l’Acad. 169^. 

(e) M. Àftruc. diffère, de Hydroph. 
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mes, dont il ell fait mention danJ 
le même Ouvrage, eurent befoin - 
d’être liés. 4''. Les relies étant égaux, 
la force de la Rage répond à la 
force ordinaire du fujet qui l’a. 
Nous obfervons la même chofe dans 
les Pleurélies, la Phrénélie, & les 
autres maladies aiguës, qui font des 
efforts que fait la nature pour fe dé¬ 
livrer des matières morbifiques : or 
le danger étant égal, les efforts font 
proportionnés à la puilTance mou¬ 
vante. 5'’* Si l’animal ell extrême¬ 
ment irrité , non-feulement il 

fait de plus grandes & de plus nom- 
breufes morfures, & partant il com¬ 
munique plus de venin ; mais enco¬ 
re à raifon de la colere , le venin 
doit être plus aélif, comme l’expé¬ 
rience & les raifons que nous en rap- 


( Q De tout tem ps on a regardé k mor- 
fure des animaux & des hommes irrités, 
fans être enragés, comme venimeufe. Bec¬ 
ker in Microc. Med. Hildan. cent. 1 . obf. 
ig. outre les exemples cités (m) l’ont ob- 
fervé i Etmuller le donne comme bien afîu- 
ré, pag. 43X. TranfaU, Vhilef, 1733. par 
M. Mortimer. 
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porterons , l’infinuent. 6®. Enfin, û 
la Rage eft dans fon plus haut de¬ 
gré dans lé temps de la morfure 
ou de Ihnfeélion, le venin étant & 
plus abondant & plus exalté, l’irri¬ 
tation & la force du coup étant 
plus grandes, le venin agira plutôt 
ôc plus fortement dans . la raifon, 
compofée de celle de toutes ces con¬ 
ditions. D’où il aifé de conclure que 
les Hydrophobies doivent différer 
beaucoup entr’elles, comme on l’ob- 
ferve effedivement. 

Deux fortes de parties dans la bave» 
a V o l AT I l e. 

XIV. La bave de l’animal enra¬ 
gé eft compofée de deux parties, 
qu’il faut diftinguer ; fa voir, d’une 
fixe, qui eft cette falive écumeufe & 
gluante qui tombe fous les fens j 
l’autre volatile < 3 c ignée , qui s’éva¬ 
pore aifément. Celle-ci caufe vrai- 
lémblablement les piquûres vives, 
femblables à des traits de feu que 
Jeaiine Dajonne de Marie Pelilfier 
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de Meynes relTentoient d’abord k 
leurs plaies , & étant chaude & co- 
pieufe, elle put infeéler Coqueranus 
& les Malades de Mathiole à tra¬ 
vers la peau ; mais communément 
elle s’évapore, lors de la morfure. 
Npus verrons plus bas comment la 
partie fixe , (ejournant quarante jours 
dans la plaie , fe volatilife, & pro¬ 
duit après ce temps un feu dévo¬ 
rant, qui fe répand dans lès en¬ 
trailles du malade, & de pareilles 
piquûres qui le tourmentent fans 
cefle. 

La fi X e . 

XV. Quand la bave n’ell ni chau¬ 
de, ni abondante, ni extrêmement 
adive , & qu’ainfi elle nè caufe 
point ces piquûres à la partie mor¬ 
due, cette plaie n’a rien de diffé¬ 
rent des plaies ordinaires & non 
venimeufes -, elle arrive én fi peu de 
temps à une fi parfaite guérifon, 
que les malades, ou pour mieux di¬ 
re les mordus, fe rafïurent aifément 
fur les événements à venir ; il en 
eft peu qui n’aient totalement oU', 
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blié la caufe ou l’occafîon de leur 
rage, quand ils en font attaqués. Qg') 
Un mal à venir, auquel on ne fe 
voit aucune difpqfition, dont on ne 
fent aucune marque, ne frappe guere 
'l’efprit des perfonnes occupées du 
foin de vivre d’un jour à l’au¬ 
tre, je veux dire des Payfans, qui 
font les plus expofés à ces fortes de 
morfures : nous éprouvons tous les 
jours que quand nous nous portons 
bien, nous ne penfons pas pouvoir 
devenir malades. 

La fixe .fè colle aux chairs, 

XVI. La partie fixe & vifqueu- 
fe de la bave, qui eft fans contre¬ 
dit le véhicule du venin, s’imbibe 
dans les déchirures, fe colle à la 
furfacé inégale de la/plaie, adhé¬ 
ré même aux parties folides, de la 
même façon & par la même mé- 
chanique que de l’huile ou une li¬ 
queur grafie s’attache au tiffu mê¬ 
me d’une étofiê, puifque ni le fang 
qui s’en écoule, ni la fuppuration. 


(g) Mead, de Rahido cane, pag. 58. 
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qui furvient bientôt, ni les digeftifs 
qu’on met deflus, ne peuvent l’enle¬ 
ver , & qu’au bout de quarante jours 
elle y donne des marques de fa pré- 
fence, Ç car fans aucune caufe évi¬ 
dente la cicatrice s’enflamme, fe rele¬ 
va en broderie, fe rouvre quelque¬ 
fois _) qu’on y reffent les mêmes pi- 
quûres, femblables à des traits de 
feu, & qu’enfin on en voit couler 
une fanie virulente , tous avant-cou¬ 
reurs de la Rage prochaine. 

Elle ejl le levain de la, Kage. 

XVII. Cette bave gluante contient 
évidemment le ^ venin de la Rage ; 
mais bien 'enveloppé, & qui a befoia 
d’une longue codion, ou pr éparation, 
pour devenir propre à produire cet 
effet , puifque cet effet tarde fi long¬ 
temps à paroître : le volatil peut 
s’en être évaporé, fans qu’elle per¬ 
de fa vertu ; puifque de la bave an¬ 
cienne , defféebée fur des habits, 
avant qu’on les porte à la Reven- 
deufe, ou fur un couteau de chaffe 
rouillé Çh'^ & abandonné depuis plu- 


(p) Cœlius Aurel, c, i. 
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fleurs années, ne laifle pas de don¬ 
ner la Rage, fî elle efl: mêlée avec 
la^ falive , ou infinuée même dans 
une plaie. Ceft ainfi qu’une goutte 
de pus tiré d’un bouton de la peti** 
te vérole & gardé dans du charpi, 
& partant delTéché , Qi) comme pn 
fait en Géorgie & en quelques Pro- 
'Vinces d’Angleterre, fi on vient l’an¬ 
née d’après à l’inférer dans une pi- 
quûre faite au bras , produit huit 
jours après Qk) les fymptomes avant- 
ebureurs de la petite vérole. 

Il n'en pnjfe rien de long - temp^ 
dans le fang. 

XVIII. Si cette bave paflbittout 
de fuite de la plaie dans la mafle 


Schebk. de venen. 

Mod. Siloüac. fatyræ fpecira. jî obf. j. 
(j) Traulaéf. Philof, 1733. 

(fe) En 1733, les croûces de la petite vé¬ 
role delTéchées , ou le pus même ayant été 
inoculé à des enfants, la petite vérole ne 

S arut que le quator2ieme jour, l’intervalle 
U temps ayant été rempli par la Rou¬ 
geole. Tranf. Philof 




SL 2 Dissertation 
du fang , elle devroit exciter la Ra¬ 
ge tout de fuite j car il paroît par 
les fymptomes, que quand le ve¬ 
nin eft prêt à agir dans la plaie, 
il infefte le fang le même jour, & 
qu’à même-temps la Rage paroît ; 
& d’ailleurs nous avons obfervé, 
que quand la bave eft immédiate¬ 
ment mêlée avec la falive, elle ne 
tarde que peu de jours à fé dévelop¬ 
per (^viil^: or nous verrons plus 
bas ^xxviii^, que dès que le fang 
eft infedé, le venin fe répand en 
moins d’une heure dans tout le corps, 
& qu’il infeéle à même-temps la fa¬ 
live ; donc puifque cette bave laiffée 
dans la plaie, ne produit aucun ef¬ 
fet ‘ pendant un ou deux mois; il 
faut quelle y foit retenue fous une 
forme qui ne lui permet pas d’infe- 
éfer le îang de tout ce temps ; & 
en effet une baye gluante, tarit qu’elle 
conferve fa vifcofité, peut bien im¬ 
biber la plaie & s’y coller, comme 
le cambouis s’attache au drap & ne 
fe répand qu’à quelques lignes aux 
environs; elle peut réfifter au fang 
Si à la limphe qui paffent auprès p 
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comme tenant plus fortement aux 
folides qu’aux fluides, à caufe de 
leur denfité. C’efl:' ainfi qu’une 
tache de grâiflfe n’efl; ni diflToute , ni 
entraînée par l’eau. La théorie-fur 
laquelle nous nous fondons, outre 
l’expérience, eft. démontrée au long 
dans les Eléments de Phyfique de 
M. Hamberger, §. i85, 187 , &c. 

Pourquoi elle tarde à jajfer. 

XIX. Il efl donc queftion de trou¬ 
ver dans la compofition de cette ba¬ 
ve , & dans celle du corps humain , 
pourquoi une mucofité infipide, 
gluante, qui n’eft pas en état d’irri-. 
ter une plaie pendant un mois & 
phis de féjour qu’elle y fait, peut 
devenir un poifoh terrible qui tout- 
à-coup infeftera le fang , & fur-tout 
la faîive, ou plutôt la mucofité du 
gofier, Reproduira les étrangesfymp- 
tomes de la Rage,? Pour en venir 
à bout, les principes de Méchanique- 
Rç de Phyfique, comme l’obferve 


(ï) Hamberg. el. phyf. §§, i85, 1 B 7 . 
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Boerhaave Oratio 8. _) ne fuffl* 
fent pas ; la Chymie & la Pyrothec- 
nie électrique peuvent feules nous 
donner quelque jour, fur-tout au¬ 
jourd’hui qu’on a éclairci l’une & 
l’autre. 

Demandes chymiques. Demande,. 

XX. C’eft une vérité bien recon¬ 
nue en ce. fiecle, que tout fuc tiré 
d’un corps animal, au moins d’un 
quadrupède , & qui en a efluyé au 
lùoins un jour les forces vitales, 
étant gardé dans un lieu qui ait à-peu- 
près la chaleur du corps humain , 
s’altere avec - le temps, de façon 
que tout fade qu’il fût & bon à 
nourrir, il acquiert de la favéur, de 
l’odeur, & il change de couleur, 
de confiftance ; de fixe & de gluant 
il devient coulant & très-yolatil, 
pénétrant, propre à caufer, fi on 
lé prend Ultérieurement, des maux 


(m) Rabiofus canisqub deducit hominemî 
Quid Anatome, quid humorum cognitto, 
cmid perfpediis eorum circuitus, quid Ma- 
tnftlis, quid phifica , Scc. juvat, 

de 
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de cœur, (ji) des naufées, des fyn- 
copes ; & fl enfin on le diftille au 
moindre degré de feu, (jo) il four¬ 
nit une grande quantité de fel alka- 
li.volatil, d’huile ou fouffre fétide <5c 
de phofphore. Çp') Ainfi toutes nos 
liqueurs, fur-tout celles qui roule :t 
lentement dans les organes de la 
fécrétion, tendent à ce mouvement 
inteilin qui fait cette corruption -, 
il eft vrai que le mouvement pro- 
greiTif du fang détourne en partie 
ce mouvement inteflin qui fe fait par 
l’approche mutiielle des particules du 
mixte & que la féparation conti¬ 
nuelle qui fe fait dans les couloirs 
des parties excrémentielles les plus 
corrompues, dépure le fang, Qq) 


(n) Boerh. Aph. 8j. 

(0) Chymie, t. x. pag. 138. 

(p) Pucrefaéfto pro effeélu ultimo dat olea 
putrida, fœtidolque alkalinos volatiles la¬ 
ies , nunquam acida, nec fpirttuofa inflam- 
tîiabiha, qualiseft fpiriius vini, fed quidem 
pholphorica. Boerhaave chem. T. t-pag. 10 S» 
idem pag. ijS. 

(y) Stal, Thepr. Med. pag. tfro. 

Tome I. B 
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& empêche la putréfaêlion ; mais 
dès qu’une liqueur croupit ou fé- 
journe dans un lieu, comme il arri¬ 
ve aux émunéloires, à la gangrené, 
aux fillules, aux caries, elle s’y em¬ 
puantit & s’y pourrit tôt ou tard, 
& le fang lui-même s’altere , fi quel¬ 
que venin ou levain pourriffant l’a 
infeêlé. 

XXL La bave efl une liqueur ani¬ 
male étrangère au corps humain, 
qui a été déjà préparée, échauffée 
dans le gofier de l’animal enragé, 
arrêtée à préfent dans une plaie 
prefque à la furface du corps, où 
les vaiffeaux font très-étroits, C/) de 
partant la circulation très-lente; où 
la chaleur eft moyenne entre celle 
de l’air & celle du fang; il feroit 
donc bien étrange quelle n’y eflfu- 
yât pas tôt ou tard les changements 
dont aucune liqueur des quadrupè¬ 
des , poiffTons, oifeaux, &c. n’eil 
exempte en pareilles circonftances. 

(r) Confticutio corporis humani ex fua 
mixtione penitiflimis corruptionibus tota ob- 
noxia'eftt Sthal, 

(/) Pitcarn, Sc Keill. 
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//'. Demande. 

XXII. Plus une liqueur ell gluan¬ 
te , graiffeufe, à l’abri de l’air , en 
petit volume , moins échauffée , 
plus tard elle pourrit : ainfi la graiP 
fe de Cochon, quoique non falée, 
éprouve fort tard cette forte de cor¬ 
ruption qui la fait rancir , félon 
qu’elle ell moins expofée à l’air & 
à la chaleur ; ainfi on trouve dans 
lu poitrine des Hydropiques des glai¬ 
res blanchâtres, & une lymphe jau¬ 
ne dans leur bas-ventre, qui y refi¬ 
rent plufieurs mois fans fe corrom¬ 
pre , étant à l’abri de l’air : au lien 
qu’un morceau de chair lailfé entre 
les dents, expofé à l’air & à la chaleur 
de la bouche , s’empuantit dans l’efi- 
pace d’une nuit ; le fang extravafé 
fe corrompt dans huit ou dix jours, 
&c. Il feroit donc furprenant que la 
bave reftée en petite quantité dans 
une cicatrice, à l’abri de l’air, vifqueu- 
fe comme elle ell, ne peut pas y tar¬ 
der trente ou quarante jours, & 

quelquefois plufieurs mois, fans s’y 
altérer , fur-tout dans une partie. 
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comme la main ou la jambe , ex- 
pofée au froid, Q*") 

JPourçuoif/elle y pa£h enfuite en peu, 
de temps, 

XXIII. Comme l’eau ne s’enf e ni 
ne bouillonne pas peu-à-peu, à pro¬ 
portion qu’elle eft expoîee à un feu 
fuçcefllvement plus grand, ou plus 
long-temps à un feu uniforme ; mais 

(*) OBSERVATION. En Octobre 1741» 
le nommé Rieou, Clerc de l’Abbaye d’AIais, 
après avoir fenti des douleurs à une jambe 
depuis quinze jours , 8 c avoir durant une 
femaine relfenti chaque nuit des friflbns» 
des chaleurs & des lueurs alternativement, 
s’apperçoit qu’il ne pouvoir fe réfoudre à rin¬ 
cer les verres, 8 c fe retire du Buffet en 
pleurant ; on l’appelle ; il répond avec une 
voix rude J on le Ibupçonne malade;, il dit 
que non ; on lut offre un bouillon ; il l’a¬ 
vale avec beaucop de peine 8 c de contorflons 
extraordinaires. 11 en avala de même jufqu’à 
fa mort. On foupçonne du mal à la gorge „ . 
mais on ne voit rien au fond de la bouche, ' 
Il fut faigné ce foir , 8 c le lendemain 
refaigné: il étoit fort chaud * fuoit à grof. 
fes gouttes , crachdttoit à chaque inltant 
une lalive blanche 8 c écumeufe ; il frif- 
fonna tout le temps qu’il eut les bras hors.'" 
du lit; jamais chaleur plus âcre, nifievre 
plus forte. Le foir à quatre heures furvient 
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iquand une fois elle a conçu un degré 
déterminé de chaleur , qu’elle ne 
peut plus pafler, alors elle s’enfie 
fenfiblement, & bout prefque fubb 
cernent ; ce qui arrive encore au 
moût, qui fe difpofe à fermenter ; 
de même les liqueurs animales ex- 


«ne inquiétude afFreufe -, quatre perfonnes 
ont de la peine à l’empêcnerde s'enfuir; 
Au nom Dieu , détournez, dtfoit-il*aux af- 
fiftants, votre haleine de moi, & fermez 
tout, qu’il n’entre point d’air dans la cham- 
tre, cela m’incommode étrangement. Alors > 
on foupçonna la rage , Se on découvrit 
quelque chofe de l’origine de ce mal. A 
huit heures du foir , la fievre, les fueurs, 
les agitations furieufes augmenteront j il 
menaçoit tout le monde de mordre j tâchoit 
de poLifler fa bave fur ceux qui le tenoient 
ou qui s’approchoient ; il ne refpeéloit que 
fon pere j il avoir pourtant toute fa raifon , 
prioit Dieu continuellement j quelques 
heures auparavant il avoir reçu les Sacre¬ 
ments; il preffa entre fes dents le doigt du 
Prêtre qui lui fit ron(ftion fur les levres, St 
lui en fit d’abord fes exeufes. Enfin les con- 
vulfions revinrent par trois fois, dans une 
defquelles il mourut à minuit. Rêlation com- 
fnuniquie par M. G. . célébré Aîédecin. 

Le chien enragé mordu à la jambe i 

lu prompte guérifon des hh’Jfures le lui avoir 
fait oublier. 

Bp 
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pofées à une digeftion & au mou^ 
vement inteftin des particules du feu 
élémentaire, qui eft l’agent de tous 
ces mouvements fpontanés, don¬ 
nent comme tout à coup , après le 
temps requis, des marques de leur 
putréfaction : ainfi de la viande , qui 
après quelques jours elt fimplement' 
tendre , mortifiée & bonne à manger, 
devient dans un jour fi différente de 
ce qu’elle étoit la veille^ qu’elle elt 
puante, pourrie, & même très-ve- 
nimeufe. 

Ejfets du venin fur la cicatrice^ 

XXïV. La bave refiée dans la 
plaie doit donc arriver plutôt ou 
plus tard au terme où fa corruption 
s’exalte & fe manifefie par les rai- 
fons ci-deffus énoncées, & produi-, 
re alors dans cette partie les effets 
du venin alkali-volatil igné & ful- 
phureux : c’efirà-dire, l’irriter Ôc l’en¬ 
flammer, faire rouvrir la cicatrice, 
& s’en épancher en partie fous la 
forme d’une fanie virulente, tandis 
que l’autre partie rendue coulante, 
volatile^ de moindre gravité fpécifi- 
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que que le fang & les , folides, fe 
mêle avec les fluides qui y.circu- 
1-ent, & s’infînue dans le tiflu des 
iùbres nerveufes quif s’y trouvent. 

Différmts effets du venin dans le fang, 

XXV. Voilà un venin préparé > 
exalté, qui infeélera bientôt les 
meurs , & y produira les mêmes 
effets que la plupart des venins de la 
claffe des animaux ; effets qui en 
différents temps de la mâladie paroî- 
tront contraires entr’eux, mais qui 
dépendent originairement de cette 
même caufe, & font variés enfuite 
par le concours des caufes mouvan¬ 
tes qui fe trouvent dans, le corps 
vivant. Il faut donc bien diflinguer 
le temps dans cette maladie, & fur- 
tout le début & l’accroiffement qui 
durent deux ou trois jours, d’a¬ 
vec l’état de force & de vigueur du 
mal, dans lequel après un ou deux 
jours le malade périt. 

XXVI. Il- n’efl; aucun venin ani¬ 
mal connu, qui, reçu dans le corps, 
jne produile des fymptomes qui mar- 

B 4 
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quent un épaifliflement du fang ; (t") 
les friiTons, la petitefl'e & l’inégali¬ 
té du pouls, les fyncopes, l’abatte¬ 
ment des forces, la tridelTe & la 
rêverie, forment le début de ces 
maladies, de même que celui des 
fievres malignes, de la pelle, &c. 
C’ell pourquoi les Auteurs qui, im- 
b de fauffes réglés fur la Chymie, 
croyoient que le propre des acides 
étoit de coaguler le fang, en con- 
cluoient que ces venins dévoient 
être acides. Mais quoique dans les 
infeélcs froids & humides, comme 
le Scorpion & la Fourmi, de mê¬ 
me que dans les Plantes, on trouve 
par l’analyfe des liqueurs qui don¬ 
nent à même-temps des marqués d’un 
fel acide & d’un fel alkali ou uri- 
neux, il n’eft pas moins vrai Qiy 
que dans l’homme & les quadrupè¬ 
des aucune liqueur, ü on en ex¬ 
cepte le chyle & le lait, à caufe 
de leur origine végétale, dc du peu de 


(0 Rich. Mead, de vencriis, 
lUpHvi'de Tarantula. 

(&) Geofroy Mater. Med. t. i. palfitn* 
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fejour qu’ils font fous cette forme 
dans le corps, ne donne abfo- 
lument d’autre fel que des alkalis, 
qui, quand la putréfaction a pré¬ 
cédé , font toujours volatils : donc 
la bave du Chien enragé doit cer¬ 
tainement avoir ce caradere. 

Ce venin coagule le fang d'abords 

XXVII. Mais elle n’en ell pas 
moins propre à épaiffir ou coaguler 
le fang & la lymphe, quelque pa¬ 
radoxe que paroifle cette propofi- 
tion aux Chymilles du commen¬ 
cement de ce fiecle ; car outre l’é¬ 
vidence des faits qui marquent cet¬ 
te coagulation dans les personnes qui 
ont reçu ce venin lors de fon dévelop¬ 
pement ; on connoit beaucoup d’al- 
kalis qui coagulent le fang dans la 
poëlette ; Qy') tels font les alkalis fixes 
de Pouliot, Thim, Romarin , Thé, 
Millepertuis, Frêne, Melifle, 6cc. 


(x) Picarn. differt. de opéra, &c. pâg. 
V enet. 

( r) picarn. elem. Med. pag. 14. 
Bocrha'ave chem. t, 1. pag. 1 J5>. 

B i 
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l’alkali volatil huileux, Fefprit mê¬ 
me volatil de. fel armoniac, mais 
bien peu ; - le Feu , que les ChymiFtes 
ont îegaïdé comme un alkali, étant 
au-delTus du 55^- dégré. au thermo¬ 
mètre de M. deReaumur , le rend 
coëneux, ainfi. que Fefprit de vin., 
qui non plus que le'feu , neft ni. 
acide, ni alkali. Çi) 

XXYlil. Mais quand bien même: 
la théorie ne feroit pas pour nous, 
l’expérience prouve que dans le dé¬ 
but de la Rage, ■ le fang eft coagulé 
le deuxiaue jour , 'difent MM. Du-- 
lignon, d’Aude & Rochevalier. (a) 
On tira du fang • à FHydrophobe , de 
il fut trouvé fec de épais Er comme 
nous ne pouvons raifonnablemënt- 
attribuer ce changement qu’à la par¬ 
tie alkaiine volatile de phofphorique 
de la bave, qui étant dilfoute s’ed 
mêlée avec le fang qui palFe à tra¬ 
vers la cicatrice ; nous ne voyons. 


(i.) Î-Tæmaftar, pag. 14 i,. 

(a) A.ftriic. de Hy'dr. pag. i 
(O Duhamel, Métn.de rAfîid. 1743. 

La vJgétati.n des greféis Sc cçllç des. 
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pas non plus d’autre caufe dans ce 
cas qui puifîe mieux le produire. 

XXIX. La bave devenue liquide 
& volatile, occupe plus d’efpace. M. 
Newton, Qc) & enfuite M. Haies, 
(d} ont obfervé que les corps les plus 
fixes venant à fe corrompre ou à fer¬ 
menter, acqueroient enfuite le plus de 
volatilité , de force expanfive & d’é- 
lafticité : la bave doit donc fe répan¬ 
dre , fe lailTer entraîner au fang & à la 
lymphe, comme le cambouis dilTout, 
la grailfe fondue, fe lailfent entraî¬ 
ner aux leffives, aux terres gralfes, 
avec quoi on enleve la tache, & qui 
ont plus de gravité fpécifique. 

XXX. Or ce mélange du venin 
volatiiifé avec le fang de tout le corps, 
fe fait en très-peu de temps; xâr 
quand on ne fuppoferoit dans l’inté- 


argots greffés fur la tête des coqs , prouve 
allez que le fang circule à travers les ci¬ 
catrices. 

(c) Statiq. de végét. Analyfe de Pair. 

(d) Queft. opt. 31. 

(e) Hamberg. Elem. phyf. Macular. de- 
letio. , 

Et §. 18^. 187. 

B 6 
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rleitr de ia cicatrice que des vaifleaire 
languins aflez étroits pour ne laiffer 
palier les globules que Tun apres l’au¬ 
tre^ comme il eft prouvé, (/) que 
dans ces vaiiïeaux le fang parcourt 
au moins 75 lignes par minute, ou 
450’pouces par heure , il eft évi¬ 
dent que par le moyen dé la cir¬ 
culation tout le fang doit être bienr 
tôt infedé. 

Symptomef^ de Téfaîjjijjemenu 
Foiblesse DUrOVLS^ 
XXXI. L’épaiffiflement d’un flui¬ 
de s’eflime fur la force qu’il faut 
employer pour en divifer les parties 
le fang épailîi réfîfte donc k fa di- 
vifion, félon le degré de fbn épaif- 
fiflfement : or pour circuler & pafier 
du tronc dans les rameaux, il faut: 
qu’il fe divife en autant de colon¬ 
nes ; il réfiftera donc aux forces qui 
le poulTent proportionnellement à fa 
vifcofité. Les contradions du cœur 
fe font de l’excès de là force fur la. 


ti) HKBiaftatiq. exp. lo^ pag^é'.ctk 
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réfiftance du fang : donc fi la force 
du cœur refie la même, celle par 
laquelle le fang réfifte ayant aug¬ 
menté , les contradions du cœur fe¬ 
ront moins fortes ; c’efi-à-dire plus 
lentes & moins nombreufes , ou , ce 
qui revient au même, aufli nom¬ 
breufes , mais d’autant moins pro¬ 
fondes : on déduira de-là aifément 
pourquoi le pouls fera lent, rare ou 
petit &. fréquent ; car la grandeur du 
pouls répond à la quantité de fang 
qui dans un temps donné efi expri¬ 
mé du cœur dans l’aorte ; mais cet¬ 
te quantité efi proportionnée à la pro¬ 
fondeur des contrarions du cœur, 
ou à leur nombre , dans un temps 
donné , & par les principes pofés, 
l’une ou l’autre, ou toutes deux en- 
femble, doivent diminuer. 

Froid du Mau ad r. 

XXXII. La chaleur efi en raifou 
compofée de la direéfe des denfités 
& de la doublée des vélocités des 
corps qui fe frottent. Cg) Celle du 


C) Herman. Phoroa, pro p. Sj. L. t. 
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corps provient du frottement des 
fluides avec les folides, & des fo¬ 
ndes entr’eux ; mais la force du 
cœur reliant la même , (^h) la vî- 
telî'e du fang eft réciproquement 
comme la racine de fori épailTiflement 
ou de la force qui l’empêche de fe 
divifer (T) ; & partant la chaleur du 
corps, dont la denfité n’auroit pas 
augmenté, feroit en raifon inverfe 
de l’épaiffiffement ou de la force qui 
l’empêche de fe divifer , & li la 

denfité en efb augmentée par la même 
caufe qui le ralentit, le quarré de 
fa vîtefie diminue derechef & dans 
la même raifon qùe fa denfité aug¬ 
mente : ainfi la chaleur fera toujours 
comme la racine de fa vifcofité ré¬ 
ciproquement ; de-là vient le froid 
que fent le malade ; quant aux frif- 
fons, ils font convulfifs. 


(Jt) Boerhaav. aphor.ijyî. 

(?) Le fa'ng plus gluant doit être confidé- 
ré, eu égard à fa réfiftance, comme une 
maffe plus grande à mouvoir par la même 
force j mars la vîtelTe qu’elle concevra fera 
réciproque à la racine de fa maffe, fans quoi 
la même force vive ne s’y retrouveroit pas- 
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Lassitude. 

XXXIII. Le mouvement mufcu- 
laire s’exécute, ou par l’abord du 
fang dans le tifîu des mufcles, 
ou avec l’expreffion du fang hors de 
leur tilTu ; mais le fang étant gluant 
& ralenti , il abordera plus len¬ 
tement ôc en moindre quantité dans 
un temps donné , & léra exprimé 
plus lentement ou en moindre quan¬ 
tité du mufcle, à moins que la for¬ 
ce mouvante n’augmente : & un ou¬ 
vrage dont l’exécution demande ou 
plus temps, ou plus de force mou¬ 
vante , s’appelle difficile ; & quand 
il ell difficile ou non accoutumé, 
l’expérience fait voir qu’on ne le 
fait que par reprifes & avec inéga¬ 
lité ; donc le mouvement mufculai- 
re fera difficile, & fe fera avec 
trouble & inégalité j c’efc-à-dire, qu’il 
pourra être petit, inégal, tremblot- 
tant ; tel léra le mouvement du 
cœur 6c des autres mufcles. 

Tristesse. 

XXXIV. L’expérience fait voir que 
l’ame ell fenfible au mal - être du 
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corps auquel elle efl unie , & qu*en 
cet état le principe Q') de la vie 
fait différents efforts pour fe dé¬ 
livrer des matières qui caufent ce 
mal-être. Mais la coagulation & le 
ralentiffement du fang font des maux 
d’autant plus à craindre, que l’e¬ 
xercice des fondions & la vie même 
dépendent du mouvement affez ra¬ 
pide de ce fluide donc quand le 
îang efl: épaifll & ralenti, on doit 
voir fur venir des bâillements & ti- 


(/) An vitse adioni iroputanda virulentæ 
luis (Hydrophobicæ) efficacial Hujas cer- 
tè fuperftes facuhas (vitalis) antidote ad- 
)uta , fola eft quæ enervando aut expellen- 
do, à maligno libérât. In fanandis tandem 
riorbis principatum obtinet natura, &c. 
Boerhaav orat. S» Qaidquid in fanis edit 
aéliones fanas id in morbofis edit aéliones 
vitiatas. Nous ne prenons point parti fur l'ef- 
fence du principe de la vie, appellê Nature 
parmi les Médecins, ce que nous en d if ms 
ici étant conforme à ce qu’en difint tous les 
Médecins, quoique de différente feâîe, corn- 
jne Cheyne , Porterfield Stkal d’un côté , 
Hoffman iy Boerhaave de Bautre, 

Frider. Hoffman, de natiirâ morborc 
médicatricè. ' 

Boerhaav. orat, 8. 
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ralliements des membres ; excellents 
moyens pour brifer le fang & hâter 
ion cours ; des frémiflements de la 
peau qui brifent de même le fang 
& le réchauffent dans les parties les 
plus expofées à la coagulation. 

XXXV. Quoique la force mou¬ 
vante d’un homme refie la même 
en foi , fi on vient à lui oppofer 
une réfiflance, ou le charger d’un 
fardeau; alors fon mouvement lui 
devient difficile, comme fi fa force 
étoit diminuée d’autant que vaut ce 
fardeau ; c’efl-à-dire, qu’il fe fent 
foible d’autant ; mais étant foible , 
il s’abflient de tout mouvement rapi¬ 
de , il fe fent pefant, comme quand . 
le vent marin fouffle, (jrt) & il de¬ 
vient trifte de rêveur , fur-tout quand 
la foibleffe venant d’uiie caufe ca¬ 
chée , lui annonce une maladie : 
donc le fang étant épaifîi, lé mala¬ 
de fe fendra pefant, trouvera l’air 
de même, aura des laffitudes, fera 


(œ) Coslius-Aurelian, infueta qaerela aë> 
ris tanquam auliiini. 
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trifte & rêveur. Voye^ la. Non 
n°. XXV.) 

XXXVI. L’expérience fait voir que 
le fang qui s’épaifTit, laiflTe aller fa 
férofité plus abondamment ; or quand 
la férofité fe fépare du fang plus abon- 
damment , elle doit enfiler plus co- 
pieufement les tuyaux fécrétoires, 
qui font des lymphatiques qui par¬ 
tent des arteres, & ceux-ci dpivent 
féparer une plus grande abondance 
d’humeurs féreufes, telles que l’u¬ 
rine, la fueur, la falive, &c. donc 
dans cet ^état, le malade fuera Çri) 
plus copieufement, mais fa fueur 
fera froide, il urinera beaucoup & 
. falivera (o) davantage. Cet état 
a coutume de durer depuis un 
jour & demi jufqu’à trois jours : juf- 
ques-là le malade bave, mais ne 


(n) Manum totumque corpus tremuifle 8e 
frigido fudore maduilfe. 

Lifter obf. i. 

(o) Sudarium ori admovebat ut falivam 
largo flutnine erumpentem abftergeret» 

Rivalierin fepul. t. i. p. xi^. 

Auftruc. p. 7. ter copiosè minxit, 
Sepulçh. t. I, p. M J. 
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mord pas ; & on donne le' nom de 
Kage mue à ce degré. Nous allons 
entrer dans les principes qui fervent 
à expliquer le fécond & fouvent der¬ 
nier étatqu’on appelle Rage blan¬ 
che , oùv il mord quelquefois & écu¬ 
me auffi. 

Multiplication du levain de la Rage. 

XXXVII. Le venin alkali-volatil, 
fulphureux & igné que cette bave 
pourrie fournit en peu de temps à 
toute la maffe du fang, par lequel 
fa circulation ell ralentie, doit ex¬ 
citer da4rs cette malfe un mouve¬ 
ment inteflin , auquel tous les fucs 
animaux font enclins Qp') quand 
ils fe ralentilfent ; mais un levain 
comme celui-là doit l’accélerer beau¬ 
coup pendant les trois ou quatre 
jours qu’il y agit depuis le mé- 


(p) Sthal s'étonne que les modernes mê¬ 
me , qui ont fait tant de bruit de la fer¬ 
mentation qui n’a jamais lieu dans le fang , 
ne difent mot de la corruption qui eft It 
commune. 

Sthal, Theor. Med. p. <5to. 
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lange, de la même façon & par les 
mêmes raifons que la pourriture 
d’un fruit fe communique à tout le 
tas de proche en proche, la gan¬ 
grené au voifmage, & que les le¬ 
vains fermentatifs hâtent la fermen¬ 
tation des végétaux. 

XXXVIII. Une goutte de bave eft 
en état d’exciter la Rage à un ani¬ 
mal , lequel en conféquence rendra 
durant quatre ou cinq jours plufieurs 
livres de bave, dont chaque gout¬ 
te aura la 'même force & proprié¬ 
té que la première ; c’eft l’expérience 
qui le fait voir : donc chaque gout¬ 
te de bave venimeufe occafionne la 
produéiion de plufieurs milliers de 
lémblables gouttes. Si la propaga¬ 
tion de ce venin fe faifoit par di- 
vifion, la millième goutte n’auroit 
que la millième partie de la force 
de la première ; ce qui eft contre 
l’obfervation : donc c’eft par multi¬ 
plication que ce venin augmente. 
Or un corps qui change de mixtes 
en fa fubftance, & qui fe multi¬ 
plie ainfi, s’appelle un levain , & 
fi c’efl par voie de putréfadion, il 
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eft ■pourrijfa.nt y Qq') donc la bave 
de l’animal enragé ell un vrai le¬ 
vain pourriOant. Elle agit félon la 
méchanique des autres levains , que 
d’autres ont tâché d’expliquer. On 
peut avec Boerhaave, concevoir que 
ce mouvement inteftin qui produit 
la courruption, vient de l’approche 
mutuelle & rapide des molécules 
du mixte, fur-tout des falines, & 
des ignées, qui ont du rapport avec 
celles du levain ; ou fi on veut en 
chercher la caufe méchanique, on 


(^) M. Bouillet, diflert. fur la multiplica¬ 
tion des levains. 

On attribuoit autrefois toutes les fonc¬ 
tions de nos fluides à la fermentation , qui 
n’a jamais lieu dans le fang : M. Hequet 
voulant corriger cet abus ell tombé dans urv 
excès oppofé , en profcrivant tout mouve- 
ment inteflin de nos fluides, 8c ne s’apper- 
cevant pas de celui qui les empuantit 8c le» 
volatilife, qu’on appelle corruption, pu- 
tréfaftion, occ. ainfi quand je parle de le¬ 
vain , on ne doit pas croire que j’entende 
par ce mot, une matière capable feulement 
d’accélérer la fermentation, j’entends aulîi 
celle qui eft capable de hâter la corruption* 
de laquelle on ne peut pas nier l’exiuence» 
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peut avoir recours aux petits to.urbil- 
lons dans les centres defquels on 
croit ces molécules- plongées. 

XXXIX. Les levains ne transfor¬ 
ment en leur fubflance que les mix¬ 
tes qui font difpofés à s’y transfor¬ 
mer , mais plus tard fans le fecours 
du levain. Or les Chiens ont leurs 
liqueurs de cette forte, par le con¬ 
cours des caufes occafionnelles dont 
nous avons fait mention (IV. V.} aufïï 
ont - ils quelquefois., fur-tout en 
Angleterre (r} où les Loups man¬ 
quent, la Rage fpontanée : leur 
nourriture, leurs exercices, leurs paf- 
fions peuvent engendrer cette cor¬ 
ruption. 

XL. Dans le monde matériel il 
n’y a aucun individu , foit corps, 
, foit élément, qui ne différé de tout 
autre autrement que par le nombre, 


(r) Dans les autres Pays on pourroit fe 
figurer que la Rage, ainfi que la Vérole, 
eft toujours préfente dans quelque fujet, 
mais qu’on ne peut s’en allurer, parce 
que les Loups qui l’ont, échappent à notre- 
examen. 
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félon les principes de Leibnitz ; 
donc fuivant le concours de diffé¬ 
rentes c'aufes & circonffances, cha¬ 
que venin ou levain animal de la 
même efpece, à plus forte raifon 
du même genre, doit avoir quel¬ 
que chofe de différent de tout autre, 
& fur-tout différentes propriétés ; car 
c’eit prefque Tunique voie pour les 
diftinguer. Cherchons donc ce qui di- 
ffingue le venin de la Rage, de 
ceux de la Gale , Petite-vérole, 
Peffe , Scorbut, &c. 

Le. volatil du venin fe répand dans 
les nerfs, 

XLL II parqît en combinant tous 
les phénomènes que le volatil du 
venin de la Rage, provenu de la 
corruption de la bave, eff une fub- 
llance extrêmement fine , élaftique , 
rare, qu’on ne peut comparer qu’au 
feu élémentaire, allié à des parties 
fulphureufes & alkalines de l’ani¬ 
mal. Ce venin eff travaillé par la 


(/) Wolf. Cofinol. A47. 
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putréfa(3:ion, qui donne troi > fubxlan- 
ces qui ont bien du rapport à cet élé¬ 
ment. Les fels ÆZ/t<x/i-volatils & fixes , 
font tous, difent Sthal & Boerhaave, 
les ouvrages du feu : ainfi toute plan¬ 
te , même infipide ou acide, donne, 
étant expofée au feu, un fel alkali 
d’autant plus âcre & plus abondant, 
que le feu a été plus long & plus 
fort : toute fubftance fulphureulè, 
comme le fait voir le grand Hom- 
berg, ell. un feu élémentaire , 

ou la matière de la lumiete unie à 
une graillé animale ou à un bitume : 
enfin les phofphores animaux font 
aulîî une matière ignée, ou un feu 
élémentaire uni à des fels alkalis, 
que, l’humidité de l’air fait fondre 
& allumer ; tels font les phofphores 
tirés des excréments de l’urine, &c. 

Origine de la Lumière des corps 
animaux. 

XLII. Laputréfaébion produit tou¬ 
tes ces fubllances ou le^ réunit ; le 
feu élémentaire, félon Boerhaave, 


(r) Mém. de l’Acad. ann. 1710. 
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fe trouvant répandu dans tous les 
mixtes, mais fur - tout dans les 
animaux , qui font très - fulphu- 
reux, étant doué d’une grande for¬ 
ce d*attradion , excite ce mouvement 
inteftin de corruption, dont) félon 
■Sthal, la fermentation eft pour les 
végétaux le premier degré ; il £e 
développe enfuite , & s’allie à ces 
diverfes fubftances ; de-là vient l’in¬ 
flammabilité , non peut-être des vents 
que les boyaux ont retenus, quoi¬ 
que Vanhelmont aflure le fait ; mais 
au moins celle des vapeurs d’une 
latrine long-temps bouchée, de la¬ 
quelle on approche un flambeau, 
comme l’attefte un Auteur digne de 
foi Q B&erha.ave ')Qa') de-là ces 
feux follets qui s’élèvent des lieux oii 
les cadavres des hcxmmes ou des ani¬ 
maux ont pourri ; (Jt) dedà ces étin- 


(a) Par ces termes, mus ne prétendons 
Jignifier autre chofe qu'un phénomène j ce 
n’eft pas de notre fujet d’en rechercher 
la caufe, 

(b) Obfervat. curieuf. phyfiq. pag. 33.1. i, 
Nivem glaciemque fcintillas emittere, 

frigidam aquam inflammabilem fpiritus 
Tome I, C 




So Dissertation 
celles que rendent avec pétillemenî 
les Chats qu’on frotte & les Che¬ 
vaux qu’on étrille en hyver, Çc') & 
celles que rendent aufli les hommes 
en fe peignant, en fe frottant le vi- 
fage , en dépouillant leur çhemifet- 
te dans la même faifon. ("d} De-là 
ces phofphores que fournihent, fans 
le fecours de l’art, tous les corps qui 
pouriffent, comme les racines de 
l’Olivier, les têtes des Poiffons, 
l’urine des utériques échauffée, l’u¬ 
rine ordinaire , la viande de bou¬ 
cherie. L’étrange origine que la 
pourriture, dit M. de Fontenellej, 
pour une matière ff célefle & û 
lumineufe ! 


animare& accendere , itnô hominem ipûjm 
in ignivomam machinam, lethiferas eruélan- 
tem flammas pofTe converti, adéo ftupenda 
reseft ut ad quafvis aniles fabulas eum joc@ 
r^leganda potiùs quam credexida videre^- 
tur. Gravel. 

,(c) Obfervat. curieuf. phyf, tom. %, p, Jo, 
Journ. des Savants, Sept. i68}. 

(a!) Id. i,( 587 -pag. i-8o. 

Journal des Savants, JJdai 
Id. idgj. Juin, 
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Dlgrejjion fur Véleâricitè, 
XLIII. Tout ce qu’on a décou¬ 
vert en ce fiecle fur l’éleétricité, 
prouve qu’il y a dans l’homme & 
d.ans les animaux une pareille ma¬ 
tière, qui brille, pique, & qui eft 
d.ouée d’une grande force d’attraftion 
6c de répulfion. L’artifice ouïe frot¬ 
tement dont ôh fe fert pour la faire 
paroître , ne la crée pas , 6c ne fait 
que lui imprimer un mouvement 
«fu’elle h’avoit pas ; de-là vient qu’en 
tournant le globe éleélrique avec 
plus de vîterfe, on réuflît mieux à 
la faire paroître ; les corps animaux 
la refufent fouvent aux frottements 
immédiats, quoiqu’ils en aient eux- 
mêmes plus que les autres corps de 
même denfité. M. Hauksbée avoit 
déjà obfervé dans les cheveux hu¬ 
mains , dans les boyaux du Bœuf, 
cette vertu attraélive 6c répulfive , 
fans aucune éleélrifation précédente. 
M. Gray la rendit plus fenfible 
pour l’homme entier, après l’avoir 
éledrifé. Il y avoit des hommes Çe) 

(0 Journal des Savants, Septembre 1683, 

‘ C 2 
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qui rendoient des étincelles de di¬ 
vers endroits de leur corps. M. Du- 
fay a appris le moyen d’en faire 
rendre à tous les hommes. MM, 
Bofe, NoUet, Mufîchenbroek ont 
tpouvé celui de faire choquer dans 
les corps deux torrents oppofés de 
matière éleétrique , qui font en pe¬ 
tit ce que les feux de la foudre y fe- 
roient. M. Lieber Kiihn de Ber¬ 
lin, a le premier montré comment 
un homme éleélrifé allumoit Fefprit 
de vin, i’cau-de-vfe, 1-a poudre à 
canon , en approchant limplement 
le do^t. 

XLIV. „ Tout nous porte à croi- 
„ re quç la matière éledrique 
,, efl; un fluidè trçs-fubtil qui réfide 
,, par-tout, au - dedans comme au- 
,, hors de nos corps ; qu’il y jouit 
,, d’une parfaite continuité. „ Ce 
duide eft très-abondant dans 1 hom¬ 
me & dans les animaux vivants; 
il eft plus agiflant ou plus abon¬ 
dant que dans les cadavres. Les 
Chats morts, étant froités, pétillent,, 


</) M. NoUet, Effai, pag. i^4. , 
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!mais ne rendent point de lumière. 

En effet, il y manque ce frot¬ 
tement intérieur des fluides & des 
folides que la vie entretient, que la 
putréfaâion ne donne qu’enfuite. On 
•le défabufe tous les jours des reftric- 
tions que MM. Gray & Dufay 
avoient donné à l’éledricité ; rhumi- 
dité même ne l’empêche pas. M. Ha¬ 
ies (II) en obferva les effets dans les 
globules du fang d’un Moule ; fi 
on tire du fang à une perfonne élec- 
trifée, le fang emmene avec lui 
dans la poëllette une pluye d’étin¬ 
celles. 

XLV. Ce fluide éleêtrique, (i) 
qui n’eft autre chofe que le feu élé¬ 
mentaire , ou la matière de la lu¬ 
mière alliée à quelques parties ful- 
phureufes, ne fuit pas dans le corps 
indiffinélement toute touté forte de 
direâion : j’ai fend fouvent dans l’ex¬ 
périence de Leyde , qu’il fuivoit le 
cours des nerfs le long du bras, juf- 


ig) Mém. de l’Acad. M. Dufay. 
(h) Hæmalfat. Exp. 13. n. 11. x». 
(0 Nollet, Effai, p. 137 » i4<s > 

C 3 
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qu’à l’épine du dos ; qu’il les ébran-* 
loit plus fortement ; qu’accélérant 
très-peu le pouls , il me caufoit tou¬ 
te la nuit d’après une infomnie en¬ 
tretenue par des trémouffements, des 
idées qui fe fuccédoient rapidement, 
des piquûres vives, qui reffembloient 
à celles qu’on éprouve en approchant 
le doigt de la barre de fer éleéiri- 
féê ; enfin une fenfibilité à faire tref- 
faillir tout le corps ; ce qui, réitéré 
fouvent, m’a convaincu que le flui¬ 
de nerveux efl cette matière éleéfri- 
que que ces artifices mettent en un 
fi grand mouvement. 

Qualité du Jluide nerveux, 
XLVI. Nos fibres font routes ner- 
Veufes ; le fentiment le fait voir ; 
toutes étant fechées, font comme 
les chanterelles des violons, denfes, 
& d’autant plus tranfparentes , qu’el¬ 
les font plus fines; ce font les filets 
les plus grêles & les plus longs du 
corps. M. Newton (A) a-fait voir 


Qt) Newton a cru que le fluide neïveuiî 
étoit la matière de la lumière. 
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que la lumière d’ailleurs fi nécefîai- 
re à l’homme pour la vie, fi pro¬ 
pre à le récréer , eft un fluide très- 
fubtil d’une élafticité parfaite, félon 
les démonflrations de MM. Mairan 
& Rizzeti, (Z) qui fe meut avec 
d’autant plus de rapidité dans les 
corps qui font plus denfes & plus 
homogènes ou tranfparents ; le fluide 
éledrique eft la même .matière, 
mais chargée de foufffes animaux 
dans l’homme ; elle fe tranfporte 
réellement le long d’un fil de fer & 
<^ans fon tiflTu , vîceflTe 

trente fois au moins plus grande que 
celle du fon Cflui va pourtant avec 
une vîtefle de 1075 pieds par fécon¬ 
dé. y II étoit prouvé auparavant que 
le fluide nerveux dèvoit avoir au 
moins cette vélocité pour pouvoir 
contrader le cœur & les autres muf- 
cles, fans quoi on ne retrouveroit 
ni leur force immenfe, démontrée 


(l) Comm. Acad. Bonomenf. 

(m) M. Le Monnier, Mém. de l’Acadénu 
S 74 <s. Mercure de France. - 

Hæmaftat, pag. 30t. 304. 

C4 
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par Borelli, ni la promptitude in¬ 
croyable de leurs mouvements , d’a- 
près l’ordre de la volonté ; & tout le 
monde fait qu’il doit avoir des parties 
extrêmement fubtiles pour traverfer 
jfi aifément des filets qui ne donnent 
paflage qu’a la lumière & à la 
chaleur- 

fuc nourricier s^y arrête , Ô' né 
f ujje frefque f as,. 

XLVII. Il ne faut pas craindre 
que ce fluide s’échappe facilement 
du corps, (jîy ni qu’il fuive aifé?- 
ment d'’autre direâion que celle des 
filets nerveux non plus que le fluir^ 
de éleélrique ne fe répand pas d’un 
très-long fil de fer dans les corps 
qui le touchent ; f o) il afleéle de 
fuivre les corps les plus longs & les 
plus étroits -; ainfî unelame de plomb, 
qui a vingt fois plus de longueur , 
& qui elt vingt fois plus étroite 


(n) M. Nolîet, Eflai, gag* 
(ü) M. Le Monnier , ihid* 
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tju’une autre, donne vingt fois plus 
d’éleftricité, fous même volume. 

Je ferois trôp long , s’il falloic 
faire voir que c’efl le feul fluide qui 
puiflTe tranfmettre le fentiment des 
extrémités à la tête , avec la célé¬ 
rité que chacun éprouve dans foi- 
même. M. Haies C/’ ) ^ 
fé qu’il eft, le véhicule des ^frémif- 
fements qu’on fent d’un bout à l’au¬ 
tre du corps , quand on fe grate 
l’oreille, le genou, fur-tout vers le 
foir. C’eft à l’augmentation de fa 
vîteflTe & de fa quantité qu’on doit 
attribuer les effets, tant bons Cq') 
que mauvais (r') que des 'paralyti- 


(/>) Hsemaftat» exp. 9. n. 17. 

(^) M. NolletjLecat de Rouen, Kratzein- 
ftein de Halle, les Médecins de Nurem¬ 
berg & ceux de Londres, ont guéri ou fou- 
lagé par l’éleélrifatiOn. bien de paralytiques: 
les Tranfacl:- Philofoph. en rapportent un bel 
exemple. 

(/) Cependant M. d’Opelmayer infirme, 
âgé de 70 ans, s’étant mis entre deux glo¬ 
bes élèélriques , s’éleclrifa fi fortement, que 
fix jours après il devint paralytique ; ce que 
l’impétuofité imprimée au fluide nerveux 
peut avoir produit, étant trop forte pour luL 
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ques , des enfants noués ont reflè»' 
ti des opérations éleétriques. ' 
XLVIII. Du refie , l’exiflence du 
fluide nerveux efl prouvée non-feu¬ 
lement par l’expérience de Bellini 
fur les nerfs diaphragmatiques , par 
celles d’Alexandre Stward fur la 
moelle épiniere des grenouilles que 
j’ai réitérées, mais par celles que M. 
Walter fit faire fur deux femmes 
récemment décapitées à Leipfick, 
quand on enfonça un flilet dans la 
moëlle épiniere de haut en bas, les 
doigts de la main entrèrent en con- 
vulfiofi : dans les boucheries j’ai fait 
les mêmes expériences fur des mou¬ 
tons & chevres, & quand je pref- 
fois avec le couteau là moëlle de bas 
en haut, les yeux fe tournoient, 
&c. C/) 


(/) Une obfervation que je viens d’ap¬ 
prendre d’un çéiebre Profefleur de Matbé- 
inatique à Geneve, confirme beaucoup mon 
i'entiment fur le caraélere du fluide ner¬ 
veux. ”Le i 6 . Décembre 1747, on m’a- 
,,mena un homme y dont le bras droit étoit 
^paralytique depuis quinze ans. Après di- 
j,vetfes tentatives, je m’apperçusque noa- 
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%a. force du Jlüide nerveux augmente s 
ce qui ejl prouvé à priori à 
pojfteriori. 

XLIX. Ges principes étant pofés, 
le venin de la Rage, tout plein de 
matière lumineufe ou éledrique , 
devra à raifon de l’affinité qu’il a 
avec le fluide nerveux & de la den- 
fité des fibres nerveufes, s’ihfinuer 
de toutes parts dans les nerfs, s’u¬ 
nir avec le fluide qui s’y trouve dé^ 
ja, comme on voit l’aigrette lumi- 
neufe du doigt, & celle de la barre 


,,feulement j’excitois des mouvements con- 
„vulfifs fort vifs dans les mufclés paraly- 
*,tiques, mais encore que je faifôis mou.- 
«voir les parties auxquelles ils étoient atta- 
„chés. Alors j’éledlrifai mon malade une ou 
,,deux heures de fuite chaque jour, & non- 
jjfeulement je lui ai rendu le fentiment 8e 
„les divers mouvements du poignet» des 
,,doigts, de l’avant-bras, 8cc. mais même 
»,cet avant-bras qui étoit atrophié a repris 
»,tout fon embonpoint. Je vous envoie la 
,,eopie de l’écat du bras, drelTé par M, 
,,Guiot, un de nos Maîtres Chirurgiens. Le 
,,io. Janvier 1748. le malade boit fort bien, 
,,8e prend fôn chapeau avec le bras paraly-*' 
«tique , &;c. Signé J...... 
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électrique auparavant divergente^ 
dans l’air , fe réunir par leurs poin¬ 
tes , & devenir convergentes ; mais- 
la quantité d’un fluide élailique 
croiflant dans un même efpace, l é- 
lafticité & l’aCtivité doivent croî¬ 
tre du moins d'ans le même rapport, 
& félon Boerhaave , dans le rap¬ 
port de quelqu’une des fondrons de' 
leur proximité. Les principes avancés, 
le choc violent de deux aigrettes 
réunies , le font ainfi préfumer ; les 
fymptomes de la Rage le feront en¬ 
core mieux fenrir. 

Symptômes du feçond . état de la Kage :, 

L. -'Les vîtefîes des fluides éla^ir- 
ques mis en vibration , font en rai- 
fon fous-doublée de leurs élaiticités,. 
félon les principes de Newton , quejtl 
optiq. 21. 

LI. Suppofant maintenant que 
rélaflicité du fluide nerveux devien¬ 
ne quadruple de celle qu’il avoit 
avai-a d’être allié au venin de, la Ra¬ 
ge , les refies étant égaux , fa vîtefle 
fera double de l’ordinaire ; les fym.- 
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f tomes nous feront conjedurer par 
leur véhémence , que cette élaftici- 
té eft dans quelques hydrophobes de 
beaucoup plus grande que nous ne 
le fuppofons ici. 

Force miifculaire augmentée. 

LU. Tout mouvement mufculaire 
éft exécuté par le fluide des nerfs, 
& eft proportionnel à la force de ce 
fluide, fi les réfiftances font les mê¬ 
mes ; mais la force des fluides mife 
en mouvement, eft en raifon com- 
pofée de celle de leurs denfités , Çt) 
& de la doublée de leurs vélocités r 
donc le fluide des nerfs ayant par 
exemple deux fois plus de denfité & 
deux fois plus de vélocité, fa fore® 
fera huit fois plus grande, par¬ 
tant les mufcles qui le recevront avec 
ces conditions, fe mouvront huit fois 
plus fortement. 

pourquoi le pouls n^augmente pas 
comme les forces. 

LUI. Si nous fuppofons que le 
fang ait été plus gluant au dévc’» 


(f) Herman Phoron» 
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loppement du venin , qu’il n’étoit ert 
fanté , il refte encore une force qua¬ 
druple au fluide nerveux & aux 
tnufcles du coeur, pour furmonter 
cette réfiftance : donc le cœur ayant 
augmenté de force, réfiftera à cet 
épaifllflTement , qui alloit bientôt 
arrêter la circulation, & terminer 
la vie; le malade fortira donc de 
cet état de foiblelTe , de laflitude , 
de péianteur & de froid, puifque 
le fang reprendra & fa fluidité & 
fa vitelTe. (lï) 

Le fang reiei^ïent jluide. 

LIV. La vitelTe d’un fluide quel¬ 
conque , poulfé par un pillon , efl: 
dans les mêmes fedions ou paflages 


(«) Ceux qui prétendent expliquer la fiè¬ 
vre , l’augmentation du battement des vaif- 
feaux & de la vélocité du fang qui furvienC 
à cet état d’èpailfiflement, fuppofent com¬ 
munément que par ce fang épaifli, les vaif- 
feaux font dilatés, leur relFort diftendu, 
le cœur ne laiffant pas de jouer, nonob- 
ftant les réfiftances ; & qui plus eft, ils 
croient que ces relTorts fe remettent enfui- 
te avec plus de force qu’il n’en a fallu pouf 
les bander j ce qui eft abfurde. 
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en raifon fous-doublée des forces ap¬ 
pliquées au pillon. Qx') Le cœur eft 
un pillon qui pouffe le fang dans 
tout le corps : donc la vîteffe du 
fang, fi la force du cœur devient 
quadruple , fera double dans tous 
les vaiffeaux fanguins. Mais la Phy- 
fique nous apprend que la chaleur 
au - deffous du 33® degré, rend le 
fang plus coulant, &que cette cha¬ 
leur en approche d’autant plus, que 
la vîteffe du fang ou le frottement 
des vaiffeaux eft plus confidérable 
(^xXXII.) Donc puifquela vîtefl'e & 
le frottement des vaiffeaux & du 
fang ont augmenté , que la chaleur 
par degrés s eft accrue, le fang doit 
par -degrés reprendre & même fur- 
paffer enfuite fa première fluidité, 
la force qui l’atténue & l’échauffe, 
étant plus grande qu’en famé. 


M. Pitcarn a obfervé que certaines li¬ 
queurs , comme le fuc de menthe , ôc cer¬ 
tains fels , comme le fel alkali d’Armoife , 
coagulent le fang artériel , 8c non le 
veineux. Seroit-ce une affinité avec ce ve-, 
nin? 

(a;) M. Pittot, Mém. de l’Acad. I7Î5. 
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Développemmt des particules ignéei 
du fang. 

LV. La chaleur & le broiement 
développent dans les mixtes fulphu- 
reux une plus grande quantité de 
particules de feu, de particules élec¬ 
triques, mais le fang eft un fluide 
de cette forte: donc le frottement 
& la chaleur augmenteront la quan¬ 
tité , & par conféquent l’aétivité du 
fluide éledrique ou du fluide ner¬ 
veux : ainfi les forces, mufculaires 
iront en -augmentant, jufqu’à ce 
que toutes ces particules foient dé¬ 
veloppées : c’eft ce qui arrive dans les 
Hydrophobes. 

J)ifférence de la force des Jymptomes j 
félon lesfujets. 

LVI. Dans les hommes froids, pi¬ 
tuiteux , dont les fibres font lâches ^ 
le frottement ell plus foible , la quan¬ 
tité du fluide nerveux efl; moindre, 
de même que fon élaflicité; cepen¬ 
dant les fluides plus engourdis font 
plus aifés à s’épaiflir ; il fe peut donc 
que le concours des caufes ait tant 
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cpaiffi lefang, que les forces vitales, 
quoiqu’augmentées, mais dans un 
moindre rapport , ne fauroient lui 
rendre fa fluidité avant la mort du 
malade ; & alors le fang ayant pei¬ 
ne à fortir des arteres, dont les ex¬ 
trémités font extrêmement étroites, 
& y étant pourtant conduit par la 
contraélion des veines & du cœur , 
pn devra trouver après la mort les 
arteres pleines de fang, comme 
l’obferva M. Tauvry; (y) & durant 
toute la maladie , quelque fureur 
qu’il y ait dans l’efprit du malade, 
fon pouls fera petit & fon corps froid, 
comme celui du Payfan dont il elf 
fait mention dans les Mémoires ^de 
la Société Royale, (1750.) & tant 
d’autres. 

Piquùres vives Ô' douloureufes. 

LVII. Le choc des corps eft com¬ 
me le quarré de leur vîteife refpedi- 
ve ; mais plus le fang lancé par le 
cœur va rapidement, de celui qui 


(y), Mésj. de l’Acad, 
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épaiflî dans les arteres lentement, 
plus la différence des vîtefles ou la 
vîtefle refpeftive efl grande , plus le 
choc des colonnes du fang efl vio¬ 
lent. Or de ce choc dépend le bat¬ 
tement ou la dilatation des arteres , 
le développement des parties du feu, 
le tiraillement douloureux des fibres 
nerveufes , auparavant engourdies 
par le froid. Donc ce choc doit ex¬ 
citer dans tout le corps des chaleurs 
âcres , des piquûres vives, fembla- 
fcles à des traits de feu, ou à «celles 
des corps éleélrifés, comme les ref- 
fentent vivement les Hydropho¬ 
bes. ({3 


( Z. ) In paroxifmis æger corpus univerfura 
flamma quafi penetrari 8c diffoctari fentie- 
bat.... dum flamma urgebat conflriéfum pec- 
tus conftriétaque praîcordia. Afiruc, pag. ig. 

Die tertia novum fymptoma fupervenit, 
Jntolerandus fcilicèt æftus in quo corpus 
univerfum quafi igneis fpiculis perfodi fen- 
tiebat. Aftruc, pag. \6. 

Peéloris anguftiam præçordiorum ardo- 
lem, æftum , conftriélionem infolitam atro- 
cilfîmos partium dolores quafi ab igneis fpi¬ 
culis perfoderentur. Id p^g. i8. Voyez Ia 
Note du N°. XXV. ^ ï’Obferv. N’, cxx. 
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Refpiration génée, 

LVIII. La facilité de la refpira¬ 
tion dépend de la facilité dont les 
mufcles de la poitrine jouent, de 
celle de l’air à entrer dans la glot¬ 
te, à dilater la trachée artere & les 
poulmons, de la température mê¬ 
me de l’air refpiré : or dans l’Hy- 
droprobie , au commencement du fé¬ 
cond degré, les douleurs gênent 
beaucoup les mouvements des muf¬ 
cles de la poitrine; l’inflammation 
du fond du golîer, ou au moins fon 
irritation gêne celui du larinx de la 
trachée, la chaleur brûlante des 
poulmons rend d’abord l’air trop 
chaud & inutile à la refpiration , 
s’il n’eft renouvellé par de fréquen¬ 
tes infpirations : donc par le con¬ 
cours de ces caufes la refpiration 
doit être gênée. 

Grandi Jîevre dans certains cas. 

LIX. Dans les fujets jeunes, ar¬ 
dents,, bilieux, le fluide nerveux efl: 


L’Hydrophobe d’Edimbourg fe fentoit dé¬ 
voré de flammes. EJ^ais d'Edimb^ tom, i* 

343. 
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plus abondant & plus élaftique ; les 
îblides plus tendus, les fluides plus 
mobiles & plus chauds, le fan g def-? 
féché s’enflamme plus aifément ; donc 
le coeur mu par de plus grandes 
forces, & trouvant de moindres réfi- 
llances , fe mouvra plus vite ; c’eft- 
à-dire, ou plus profondément en fe 
reflferrant, ou plus fréquemment ou 
avec plus de vîtelTe & de fréquence 
à même-temps ; mais la force du 
■pouls des arteres répond à xrelle du 
cœur, de même que le nombre de 
leurs battements : donc les arte¬ 
res battront plus fort à raifon de 
leur élévation , ou à raifon de la 
fréquence , ou par les deux raifons 
enfemble. Si on mefure fur ce pied 
lafievre, elle fe trouvera très-gran¬ 
de dans ces fujets , comme on l’ob- 
ferve quelquefois, 


{a) Le Clerc de l’Abbaye d’Alais, qui 
mourut enragé, avoir la fievre la plus for¬ 
te qu’on puifle voir. Robert (x) avoir aulE 
une grolfe fievre le jour qu’il fut faigné qua¬ 
tre fois en douze heures. Clément, cité 
par Dulfault, dit avoir vu huit enragés, à 
un defquels il fit tirer environ vingt livres^ 
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Tous hs fins font extrêmement vifs. 

LX. Le fluide nerveux eft déter¬ 
miné impétueufement vers les par-, 
des, dont le mouvement fert à chafl- 
fer ou détruire la caufe qui irrite; 
ainfi tout animal qui fe fent brûler 
la patte, la retire & la fecoue très- 
rapidement ; ceux qui ont un os 
dans le gozier, font tous les efforts 
de toux, de naufée, & prennent 
toutes les attitudes qui conviennent 
pour avaler ou pour rejetter ce bou¬ 
chon. De même félon que certains 
endroits font plus vivement irrités 
que d’autres, le fluide nerveux fe 
meut dans les nerfs, & fait jouer les 
mufcles qui y aboutiffent : fl c’efl: 
dans un organe des fens, le malade 
aura ( 3 _) des vertiges, des éblouiffe- 
ments, ou bien il çroira entendre 


de fang par une feule faignée , fans que fon 
pouls diminuât, 8c le 4ng jaillilToit enco¬ 
re deux pieds hors du lit. 0^/. ^o, tom. 5. 

(h) L’Hydrophobe d’Edimbourg crioit que 
tout ce qui l’environnoit tournoit avec une 
rapidité extraordinaire, un moment après 
qu’il ne voyoit plus les objets, Bjfais. tom. 

Î4Î. 
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les fifflements du vent, le bruit dtl 
tonnerre ; il aura le regard féro¬ 
ce , la voix menaçante ; il grincera 
des dents , empoignera fortement fes 
couvertures, fera de tout fon corps 
des contorfions étonnantes , aura 
des frémilTements violents ; tous 
mouvements qu’on appelle convul- 
fions, toutes les fois que n’en vo¬ 
yant pas le but, on les juge invo¬ 
lontaires. 

Senjibilité des Hydrophobes. 

LXI. La fenfibilité ell proportion¬ 
née à la force dont le fluide nerveux 
reflue vers le cerveau, ou à la ten- 
fion des fibres nerveufes, & au de¬ 
gré d’attention que l’ame y.appor¬ 
te ; mais le fluMe nerveux a plus 
de viteffe, & partant plus de force 
dans fes allées & venues ; il diflend 
davantage les nerfs ; & l’ame , qur 


(c) Sufurros modb tinnitufque aurium 
percipiebat, modo fulminei venti fonitu 
perterrefadTus oftia & feneftras cubiculi di- 
llgentiflimè claudi eu rabat. Rivalierin fepui’ 
éhret. tom, i, pag. iiç. 
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fent la funefte, cataftrophe qui fe 
prépare, ne s’occupe que du mal 
préfent & à venir : donc elle eft 
attentive aux moindres impreflions ; 
& par toutes ces raifons la^ fenfibili- 
té eft extrême. 

LXIL Quand les nerfs font ten¬ 
dus extrêmement, leur ton devient 
plus aigu , ou leurs vibrations plus 
fréquentes , les fenfations changent 
d’efpece oomme les fons, & elles 

deviennent des douleurs : Toute im- 
prelTion eft douloureufe , comme fur 
un doigt enflammé : mais l’ame 
craint, avec raifon, toute impreflîon 
qui eft douloureufe, & en confé- 
quence l’homme fait tout ce qu’il 
peut & qui convient à fon état, 
pour l’éviter : donc l’Hydrophobe, 
qui doit être extrêmement fenlible^ 
qui fouftre cruellement dans toutes- 
fes parties, devra apréhender vive¬ 
ment tout ce qui peut faire de nou¬ 
velles impreflions fur lui : ainfi il 
doit s’envelopper , fe couvrir de fes 
couvertures , ou porter fes mains de¬ 
vant fes yeux, & faire fermer les 
fenêtres, pour éviter l’impreflion du 
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jour fur fa rétine. Il fera Çd') Aéro- 
phobe s il doit prendre les mêmes 
précautions pour n’entendre aucun 
bruit du dehors, pour éviter qu’on 
ne marche trop péfamment dans la 
chambre : dans les uns l’organe du 
taél eft plus délicat, il y fera plus 
attentif; tel étoit le Médecin Hy¬ 
drophobe dont parle Cœlius (/), 
qui fupplioit les affiliants, la larme 
à l’œil, de ne pas l’approcher; & 
ayant fenti une de fes larmes'tom¬ 
ber fur lui , il fauta en fureur & 
décliira fes vêtements. Enfin , d’au¬ 
tres craindront tout, & on les nom¬ 
me Tantophobes. A Naples un hom- 


(J,") Idcirco lumina detorquens à lu ce ab- 
ditum manubus vultum vertus tenebras con- 
veftebat. Quia ardentes oculi, fulFeéli fan- 
gu ine & igni à diurnâ luce perftringeban- 
XVLX. Idem. 

Parmi ceux de Meynes, l’un fit retirer les 
bougies durant la Communion , ne pouvant 
foulFrir la lumière; l’autre ne put foulFrir 
l’Extrême-Onélion que fur un pied, le moin¬ 
dre attouchement le faifapt frémir & frif- 
fonner. 

(0 Cœlius-Aurelian. cap. 
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me ayant été mordu ii y a quel¬ 
que temps par une Vipere, eue 
entr’autres fymptomes l’horreur du 
jour ou l’aërophobie ; le venin de 
la Vipere a des parties plus fixes de 
beaucoup que certaines du venin hy¬ 
drophobique ; mais il paroît par ce 
fymptome en avoir d’éleétriques ou 
d’extrêmement volatiles, & les agi¬ 
tations , les fureurs, les caprices de 
ceux que la Tarantule a piqués , 
femblent en faire foupçonner autant 
du venin de cette araignée : Ainfi , 
quoiqu’en général les efprits vola¬ 
tils tirés parla Chymie des animaux, 
ne foient pas tous propres, k beau¬ 
coup près, k agiter, raréfier le flui¬ 
de nerveux, il y a des fubftances 
fort analogues qui le font. Mais com¬ 
ment caraeférifer d’autres fubUances 
volatiles vaporeufes, qui concentrent 
ou brident ce fluide , & qui k un 
certain degré de force, comme le 
Caftoreum , la fumée dés plumes , 
le laudanum, arrêtent les fpafmcs, 
les agitations, les fureurs > les con- 
vulfions hyAériques, & ayant ün plus 
grand degré de force, comme la 
Tome I. D 
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pouffe ou vapeur des mephitis, la 
fumée du fouphre, non-feulement 
tuent les hommes & les animaux, 
mais éteignent tout net la flamme 
& le feu. Nous fommes encore dans? 
de grandes ténèbres fur ce fujet. 
-Les expériences de Haies QStatiq, 
des végét. pag, 2 ) ont donné 

quelque jour fur cette matière. S il eft 
donc vrai ce que j’apprends par une 
Lettre de Berlin , qu’aéfuellement 
on regarde en Angleterre le mufc 
pomme utile dans la Rage, il paroît 
qu’il doit agir en concentrant le 
volatil du venin , bridant la fougue 
du fluide nerveux, comme certai-, 
nés humidités graffes fuffoquent la 
vertu éledrique : peut-être l’Eleétro'^. 
pietre que MM. Leroy & d’Arcy 
viennent de trouver, facilitera l’é- 
rude de toutes ces chofes. 

yeux font hrillç.nts Ô> étincelants^ 

LXIII. Le fluide nerveux ne peut 
^tre plus abondant & plus aétif, & 
à même-temps les froiffements des 
ipiufc(çs plus viplepts, que Vhommp 
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4ie foit mis dans un état approchant 
de celui de Téleétrifation : fes efprits 
fe mettent en mouvement, de fa¬ 
çon qu’il eil fujet à des foubre-fauts 
& des inforanies ; pour peu qu’il foit 
d’un tempérament vif, il tranfpi- 
re copieufement ; fon pouls s’accé¬ 
lère; tout corps qui l’approche lui 
caufe une fenfation douloureufe ; & 
fi, par l’expérience de Leyde, il 
reçoit deux torrents de matière éie- 
élrique à la fois, il eft frappé ôz 
ébranlé dans tout fon corps; mais 
il fort du feu de toutes les houpes 
jierveufes de fa peau: ne fe peut-il 
pas qu’il y ait dans le nerf optique, 
qui eft fort gros , & qui forme la ré¬ 
tine, quelques pareils traits lumineux, 
qui rendent les yeux des Hydropho¬ 
bes ardents, vifi Ô' étineduns (/) 


(e) Mém. de la Soc. Royale, ann. 1730, 
Etmuller, pag. 453. Il faut que les frotte¬ 
ments , les coups fubits éle£lrifent les nerfs : 
d’où viendroit ce cercle lumineux 8 c coloré, 
comme la queue de Paon, qui, comme 
l’oblerve Newton ( queft. opt. lÿ.) eft va 
dans la nuit, fl on fe frotte le coin de l’œil, 
& ces étoiles qu’on voit en plein jour, fi 

D 2 . 
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comme tant d’Auteurs l’ont vu, & 
comme on le voit de nuit aux ani” 
maux les plus électriques? 

Priaf ifrm des Hydrophobes, 

LXIV. D’une part la chaleur du 
venin mêlé avec la liqueur fémina- 
le , doit la rendre plus âcre , plus 
piquante ; de l’autre, l’urine plus 
ardente doit irriter les véficules fé-- 
minaires, & tous les nerfs ont plus 
de fenfibilité : ajoutez à cela que Iç 
ventre eft conllipé dans l’Hydropho- 
bie ; toutes ces caufes concourant 
pourront exciter dans ces véficules 
la même irritation qui caufe l’érec¬ 
tion & l’éjaculation ; lefquelles étant 
pomme forcées dans un état auffi dé¬ 
plorable , forment le priapifme com* 


on reçoit un coup fur l’œil? Les Vers-lui- 
fants deviennent lumineux & comme électri¬ 
ques, précifément dans les temps où ils en», 
trent en chaleur; 8c on fait que c’eft au mo¬ 
yen de cette lumière que les femelles, qui 
he peuvent voler, enfeignent aux mâles 
PÙ ellçs fpqt, 
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me Cœlius Lifter & Rivalier 
Q') l’ont obfervé. 

LXV. Les Hydi*ophobes font fort 
craintifs ; mais la crainte continuel* 
le rend méfiant ; aufli les Hydro* 
phobes fe méfient de leurs meilleurs 
amis, .ne veulent rien prendre de 
leur main , craignent toujours quel* 
que furprife ; ils croient que tous 
ceux qui entrent ont un verre d’eau 
à la main pour les forcer à boire ; & 
c’eft pis pour eux que fi on leur por* 
toit du poifon. En effet, Robert de* 
ma*doit inftamment du poifon avant 
de fe pendre , & la vue de l’eau dè 

(/) Bonet. Sepulchret. tom. i. pag. zif. 
Veretri frequens extenfio cum feminismro- 
luntario jaélu. Cxl. Aur. c, ii. 

(f) De veculo accepi, præter horrenda 
fymptomata quse.fuftinuerat, priapifmo ar- 
dentem uxori concubuiffe liberofque mo- 
mordiffe, verùm innoxiè omnia. 
lier in SepAchreti Boneti, 

Ces jours ci une chienne pendant l’adte 
vénérien , fut vue de plufieurs perfonneS 
avec les yeux hiifants & brillants dans i’ob- 
fcurité, comme deux flambeaux, ou com¬ 
me ceux des chats, qui reflemblent à des 
émeraudes en cet état, & qui en Hyver, 
guand l’animal eft plus éleélrique 8c sa 



78 Dissertatioît 
Ibn fang le faifoit frémir. On peut 
voir les précautions que la méfian-* 
ce leuf fait prendre dans THifloi- 
re de THydrophobe de Marue- 
jols. (h') 

LXVI. On ne peut mieux compa¬ 
rer l’état de leûr efprit qu’à celui de 
certaines perfonnes qui craignent ex- 
ceflîvement d’être chatouillées, gra- 
tées fous les pieds, aux reins, &c. 
Je connois un Officier, très-raifon- 
nable d’ailleurs, qui dans une affiem- 
blée auroit fouffert cruellement, li 
quelqu’un fe fût aflîs affez près de 
lui pour le toucher : tout le monde 


chaleur , brillent davantage. Seroit-il élec- 
trifé naturellement ? Les Hydrophobes le 
font-ils* 

Numquid epilepfia aphrofidiaca, iteratis 
affriélibus, eleélricâ vi canes Si feles im- 
buit? Undè nam in hac amatoria rabie, fpaf- 
ftii, morfus ut in Hydrophobia ? 

L’Hyver de l’année 174) à Mauras, dan» 
le Pays de Vaud, un homme mordu deux 
ans Si demi auparavant par un chien enragé, 
enragea la nuit de fes noces, Sc mordit fa 
femme au fein. Tous deux moururent biea- 
tôt après. 

(l’)Aftruc, pag.^1*. 
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én fait qui fauteroient plutôt par là 
fenêtre, que de fouffrir le chatouil¬ 
lement ; d’autres qui entreroient en. 
fureur ; plufieurs craignent au même 
excès les piquûres de Téleélricité, 
après les avoir fouvent éprouvées* 

Caufe ds la. fureur. 

LXVII. Quand un agent noui 
eaufe ou nous doit caufer du mal (i) 
que nous croyons n’avoir pas mérité , 
& qu’il nous le caufe fur - tout vo¬ 
lontairement & à bon efcient , la co- 
lerç s’empare de notre efprit ; fi c’eft 
à l’improville qu’on nous fait cette 
offenfe, la terreur fe joint à la co¬ 
lère & à la haine, qui en eft in- 
féparable: fi cette offenfe nous pa- 
roît inévitable, le défefpoir fe mec 
de la partie. Or l'homme relTenc 
d’autant plus vivement une offenfe, 
foit phyfique, foit morale, qu’il 
efl plus fenfible, &s’en venge d’au¬ 
tant plus, qu’il fe croit fupérieur en 
force : donc l’Hydrophobe qui fouf- 


(0 Wolf, Pfychol, emp, 8if^- 

D 4 
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fre cruellement dans toutes fes par¬ 
ties, qui ne s’attend qu’à une mort 
tragique, ( les Payfans (i) étant dans 
l’ufage de les étouffer entre deux ma¬ 
telas') qui voir qu’il eft incurable, 
qu’on ne le charge de chaînes ou 
de liens, & qu’on ne le vexe que 
pour le forcer à boire & à manger ; 
ee qui efl pour lui pis que la mort, 
devra donner toutes les marques de 
colere, de terreur, de.haine, de 
défefpoir «5c d’efprit de vengeance; 
le tout réuni, fans qu’on en voie la 
raifon, s’appelle fureur ; ainfi l’Hy- 
drophobe , fur - tout quand on le 
voudra forcer à boire, ou qu’on le 
bleffera par l’attouchement, par le 
grand jour , le bruit, entrera en fu¬ 
reur contre tout ce qu’il trouvera , 
contre fes amis & contre lui-même. 


(h) La mode barbare d’étouffer les Hydro¬ 
phobes étoit en ufage aufli du temps de 
Palmarius : Ef nofira atate ,, dit-il, 'vulgua 
eâ tentât os dum nullo remedio refituipnffe ré¬ 
futât , 'vits, pariter , ac morbo Jîrangulatt* 
finem imponit. Il feroit à fouhaiter que l’oa 
fît unepunitiou exemplaire de cette inhu* 
fiianité. 
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C’en: ainfi que nous voyons des ma"* 
lades à qui on fait des opérations 
douloureufes Sz longues , comme 
l’application du fer rouge fur tout 
l’os de la jambe carié , s’ils ont tou¬ 
tes leurs forces, & qu’ils fentent que 
l’opération eft inévitable, ne pou¬ 
voir s’empêcher de grincer des dents , 
& de mordre avec frémilTement leurs 
couvertures durant l’opération. 

JJhorrmr de l^eau vient de plujieurs 
caufes enfemble, 

LXVIII. Ce que l’Hydrophobe' 
craint conftamment le plus, c’eil 
la boiffon ; il en fent vivement la 

_ (/) Dans les grandes paffions, comme la 
colere, le défefpoir, de même que dans 
l’épilepfie^ le fluide nerveux eft poufîe avec 
grande force dans les parties, & en con- 
fëquence il fe fait des violents froilTements 
des folides j mais ‘ces froiifements doivent 
mettre toutes les parties ignées en aéfion, 
les développer , 8 c même les éleélrile 
mettre en jeu les levains que le défaut de 
ojouvement inteftin alToupit, fur - tout ceu« 
qui confiftent en parties alkalines, fulphu-- 
teufesignées ^ de-là vient que l’épouvante 
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befoin à caufe du feu qui le dévo¬ 
re, de râcreté des matières falines 
& bilieufes qui font dans fes entrail¬ 
les , & des follicitations de fes amis ; 
mais il en a une répugnance infur- 
montable ; & puifqu’il conferve 

prefque toujours fa raifon & fa pré- 
îence d’efprit, il y a des raifons fuf- 
fifantes de cette répugnance qui nous 
relient à chercher , en nous lailTant 
toujours conduire par les faits. 

MÜcoJité du gojier} fource du vmin 
reprod-uit, 

LXIX. La bave de l’animal en¬ 
ragé a infeélé le fang d’un homme 
C XXIII ) le fang eft' conduit par la 
circulation dans tout le corps ; il 
devroit donc infeéler toutes les 
humeurs ; cependant il en infeéle 


des fîeges , des tremblements de terre , ex¬ 
cite desfievresputrides & malignes ( témoin 
Biiglivi prax. pag iio. ) que celle qu’on 
caufa au Marchand de Montpellier & à Ro¬ 
bert (x) réveilla leur rage , que la colere & 
l’épilepfie , rendant les humeurs plus acres , 
plus ignées , ont pu caufer l’Hydrophobie 
fpontanée (m. ) Vopez la (p.)* 
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une feule, au moins de la ma¬ 
niéré qu’il faut pour la rendre ve- 
nimeufe, pour la changer en levain 
hydrophobique ; l’expérience l’atte- 
fte, puifque c’eft la bave ou la fali- 
ve feule que rendra dorénavant: 
cet homme, qui pourra communi¬ 
quer la Rage à d’autres, (jn) En ef¬ 
fet il n’eft pas vraifemblable que 
de tant d’Auteurs qui ont écrit fur 
la Rage, quelqu’un n’eût obfervé 
fl elle fe prend par la fueur, par la 
liqueur féminale, par le fang, le 
lait, &c. fuppofé qu’elle fe prît ainfi, 
vu qu’il a dû arriver une infinité de 
fois à des perfonnes faines de tou¬ 
cher la main toute fuante des Hy¬ 
drophobes ] témoin Lifter, de leur 
manier le bras pour les faigner, d’a¬ 
voir des éclabouflures de leur fang ; 
il eft arrivé à des Hydrophobes con¬ 
firmés d’approcher de leur femme, 
(txiv^ la plupart étant travaillés 
du priapifme, cependant les Au¬ 
teurs cités témoignent que ç’a été 


(tn) La Rage ne prend que par la Bave 
Lanimal. 

D (S 
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impunément. Les obfervations de 
Fernel &deSuriusCviii)ne prouvent 
pas que le fang & la chair du Loup 
ait donné la Rage à ceux qui en 
mangèrent , ni celle des Cochons 
aux Voyageurs, ne déterminant pas 
fi la hure , & partant la falive , n’a- 
voit pas fait partie ce qu’ils mangè¬ 
rent. Les anciens fn) donnoient le 
foie du Loup enragé pour contre- 
poifon dans ce mal; il faut qu’ils 
ne doutaflent pas que la bile ne fût 
exempte du venin. Quant au lait, 
l’ignore fur la foi de qui Boerhaave 
le croit venimeux ; à moins qu’il ne 
veuille dire par - là qu il eft à crain*- 
dre ; ce que je ne fais pas difficulté 
d’avouer. 

LXX. Si la falive efl la feule hu»- 
meur venimeufe, ce n’ell; pas au fang 
qu’il faut s’en prendre , puifqu’ii 
fournit, indifiindement la matière de 
toutes les humeurs. Ce n’ell donc 
qu’au couloir même de la falive oa 
de la mucofité du gofier & de l’œ-- 


*,(») Balmarius faijoit prendre, pendant troh 
le f an^ üe^éché. 4u Chien Bjdrophohst. 
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fophage , qui réunit des matières peu 
nuifibles féparément, mais qui par 
leur alliage deviennent venimeufes 
Co) ; c’eft-à-direque la bave du 
Loup alkalifée & volatilifée , ayant, 
quoique fous cette forme , & difper- 
fée dans la maffe du fang , beau¬ 
coup d’analogie ou de rapport pour 
la figure des molécules à celles qui 
conflituent cette bave ou mucofité de 
l’homme, doit dans ce couloir, ou 
le cours du fan g la conduit fuccefll- 


(c) Quelques gouttes d’^efprit de fel, au¬ 
tant de mercure, ‘à part font des remedes 
doux j unies , elles forment le fublimé coïi- 
rofif. Boerh. t. pag. 3I^. . 

Chaque partie a fes lues, différents des au¬ 
tres , & fes couloirs; les mêmes drogues ne 
plcottent pas le bout de la langue, qui 
irritent vivement le milieu , d’autres la ba- 
fe , d’autres le gober. Voyez Raü , hifi. Flatta 
tar. tom. I. Telles font parmi les derniere9> 
les feuilies de paquerete , de la renoncule' 
à feuilles rondes, les racines de mercuriale*, 
d’afperge, &g. d’autres n’agiffent point dans 
la bouche , mais feulement dans le ventrL 
€ule : tel eft lejala'p , la gomme gutte: c’eÆ 
que pour agir, il faut qu’ils foient dlfTouaj, 
& ces médicaments ne trouvent leurs diC- 
fülvants que dans certaines parties.. 
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vement, s’y unir , comme les mo¬ 
lécules falines d’une leffive, venant 
à rencontrer leurs femblables, fe réu- 
nilTent & forment des cryllaux dont 
la propriété eft très-différente de 
celles de la leffive ; ou bien comme 
le venin de la petite - vérole iin- 
planté au bras, va affefter déter- 
minément certaines glandes miliai¬ 
res de la peau pour s’y réproduire i 
ou enfin comme les molécules des 
cautharides avalées & mêlées au 
fang, ne s’allient intimément, & 
ne Te laiffent diffofidre que par l’uri¬ 
ne , & n’enflampient conféquem- 
ment que les voies urinaires, 

LXXI. Les Hydrophobes fe plai¬ 
gnent pour la plupart d’un mal de 
O) gofier, d’une difficulté d’a¬ 
valer ; leur gorge s’enfle fouvent ; 


(p) Témoin M. Aftruc. Toto tnorbi dfcur- 
fu de firangnlationis fenju in gutture con- 
^ueftus efi. Anton. Julian. €?• alii Meynenfes^ 
Vide »pert»ram Cadaverum 87. 
Hydrophobi non timent aquam, fed ti- 
mentcruciatum internum ab aquâ induéiam j 
tiain ab huraidorum affumptione magnoperé 
lîedi Êtanguftiari Si veluti fe fuffocati. feoç 
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après la mort on trouve le haut de 
l’œfophage livide ou gangrené ; leur 
bouche eft exempte d’inflammation ; 
la langue conferve fa fouplelTe & 
fon humidité, &c. Or l’Anatomie 
apprend que le gofiér Sc Fœfopha- 
ge font parfemés de glandes feba- 
cées ou cryptes de ruifch , qui s’ou¬ 
vrent dans ce conduit par des tuyaux 
capillaires, dans lefquels fe fépare 
une mucofité épaiflTe , blanche, f que 
bien des gens rendent à jeun en touf- 
fant, fous la forme d-e grains longs 
de deux lignes, larges d’une, ôc 
les écrafant, on les trouve jaunâ¬ 
tres , & d’une puanteur très-âcre ; ) 
j’ai vu deux perfonnes qui fe cro- 
yoient phtifiques pour en avoir rendu ; 
mais cette incommodité, fi c’en eft 
une, n’efl: d’aucune conféquence» 
Tous les phénomènes femblent dire 
que ces glandes febacées font l’ori- 


tiunt ac proinde jure Sc magna eum rationc 
liment, &c. Petr. Salius de ajfeêîib, partie, 
PH- 3 H. 

Robert avoir avant de fe pendre beau¬ 
coup de mal au gofier, le col lui ayois 
beaucoup enflé. 
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gine de la bave venimeufe des . Hy¬ 
drophobes ; la bave ou la falive ordi¬ 
naire qu’ils rendent en quantité , tire 
fon venin de cette fource. 

înfeâion de la fa:live par cette mucojité, 

LXII. Dans l’homme , cette 
mucolité diflbute par la falive que 
nous avalons, tant en veillant qu’en, 
dormant, doit defcendre , à caufe de 
la pente, dans l’eftomach, où réel¬ 
lement elle fait fes ravages ; C aulîî 
trouve-t-on le trajet de l’œfophage 
& l’eitomach enilammés ) à moins 
que 4ans les efforts pour cracher & 
les naufées, une partie n’aille dans- 
la bouche ; ce qui arrive toujours , 
parce que les Hydrophobes crachent 
toujours,;ou penchent la tête pour 
faliver. Dans les bêtes qui portent 
la tête baffe , fur - tout qund elles 
font malades & hydrophobes, cette 
bave paffe le plus par la gueule , 
infeête davantage la falive , & moins 
l’eftomach, comme les fymptomes' 
le font voir ; & de là vient en par¬ 
tie que la môrlûre faite par un hom- 
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me enragé, eft moins terrible que 
celle d’un Chien ou d’un Loup. 

C XIII. II.) 

LXXllI. Les glandes fehacées du 
gofier ne peuvent être remplies de 
ce venin alkali & igné ^ qu’elles 
n’en relTentent les atteintes-, qu’elles 
n’en deviennent plus fenfibles, plus 
groiïes, & qu’elles ne s’enflamment 
enfin , comme ^fi on appliquoit un 
puiflant alkali deflfus ; mais la fali- 
ve qù’on avale fans attention, fine 
& coulante comme elle efl;, doit 
■ s’infînuer dans les tuyaux capillaires 
de ces glandes, comme c’efl; le pro¬ 
pre de toutes les liqueurs, à l’égard 
de pareils tuyaux, & à caufe de 
l’affinité qu’elle a avec cette mucofi- 
té, doit la diflfoudre, la rendre 
coulante , s’en charger , ou en traî¬ 
ner une partie de l’œfophage dans 
l’eftomach : donc les liqueurs de 
l’eflomach feront bien-tôt infedées. 

Irritation du gojïer. 

LXXIV. Les corps falins très- 
concentrés , agiffent à mefure qu’ils 
fe diffolvenc ; c’eft un axiome de 
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Chymie C alkalis fixes ^ 

les acides même, comme l’huile de 
vitriol, bouillonnent par raffufion 
de l’eau : le phofphore de M. Hom- 
berg s’allume par l’humidité de l’air ; 
la pierre infernale ne brûle que les 
parties qui l’humeélent; la chaux 
vive s’enflamme prefque par l’aflu-* 
fion de l’eau; la falive fur l’efpric 
de fel armoniac, rend une odeur 
fétide ; l’eau fur des métaux fon¬ 
dus, les fait fulminer: ce font tous 
ou des corps falins, ou des corps 
pleins de parties de feu, comme 
le venin de la Rage,: donc ce ve¬ 
nin doit développer toute fon aétivi- 
té, à mefure que la falive le dif- 
fout. 

Les Hydrofhoèes ne peuvent exprimer 
cette fenfation, 

LXXV. Les Hydrophobes qui con- 
fervoient le plus leur raifon, inter¬ 
rogés fur la fenfation que la falive 
caufoit dans leur gofier, ont dit 
quelle ne confiftoit pas en un mau- 


(^) Salia non aguat niû foluta, 
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vais goût, mais en un je ne fais quoi 
qui étoit pour eux pire que la mort ; 
(rj) pire que tout ce qu’on peut ima¬ 
giner ; qu’il ne leur étoit pas pofli- 
ble d’avaler ; que le paflage étoit 
fermé; f/) (^f) que les envies de 
vomir , & les maux de cœur les 
eh empêchoient ; qu’en bûvant ils 
fuffoquoient. 

LXXVI. Rappelions-nous que l’eau 
pure efl rejetée avec horreur dès 
îbn entrée dans le gofier, quand 
on a de fréquentes naufées ; que dans 
la fquinancie, qui eft plus baffe que 


(»•) Interrogatus à Medico num ab ingra- 
to fapore pendereî aquæ mecus refpondic 
fe caufam plané nefcire , fe cum fumtnâ 
voluptate ultimâ vice bibiffe, intérim tanto 
odio folida liquidaque jara abominari ut eo- 
rum vifum perferre non poflet abfque lypo- 
thimia , Rocher, ^am propriam falivam ægrè 
quidem deglutiebat quod ipli ut nobis fe- 
rib multoties afleveravit vel morte pejus 

erat.Salivam deglutire ei horrendum fuit 

proindè ac fi mortem ipfo momentoinferret, 
Corton. ex Liflero Defaulty isrc. 

(/) Hydrophobos plurimos in faucibus 
ûrangulationis fenfum experiri. Aflrtic, Petr. 
Saliui y (ffc. 

Q) Julian Dajonne de Meynes, &c. 
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les amygdales, on a une peine 8é 
une répugnance très-forte à avaler ; 
mais dans l’Hydrophobie , outre ces 
deux caufes, il en a deux autres qui 
concourent ; favoir , l’exceffive fen- 
fibilité de cette partie , qui étant 
plus tendue, plus douloureufe que 
toute autre, ne peut être touchée 
par quoi que ce foit, fans entrer en 
convulfion. Julian de Meynes ("«) 
frémiffoit & friffonnoit par la plus 
légère onélion des pieds, confervanc 
très-bien fa préfence d’efprit : qu’eût- 
ce été au gofier ? Si un ami porte 
fon doigt vers notre œil, fur le 
champ nous fermons les paupières, 
nous retirons la tête ; la crainte du 
mal fait faire tous les mouvements 
pour l’éviter, que la fenfation mê¬ 
me feroit. La der’niere caufe de cet¬ 
te horreur eft non le, mauvais goût 
de cette bave ; car quand elle en 
âuroit, le gofier ne juge pas des 
faveurs; mais une autre' fenfation 
qui ne peut être qu’inconnue jufques- 


C«) Aftruc , pag. 15. 
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là à THydrophobe, & à plus forte 
raifon aux afllflants, -, auxquels par 
conféquent il ne peut en communi¬ 
quer ridée que très-imparfaitement : 
Comment exprimer l’idée de la fen- 
fation propre du fené à qui n’en a 
pas goûté? Ce n’eft pas fon amer¬ 
tume qui déplaît, les olives en ont 
davantage ; ni fon piquant, le poi¬ 
vre pique bien plus. Qu’eil-ce donc 
qui révolte l’eftomach , fait frémir, 
excite des maux de cœur quand on 
le |)rend , ou même qu’on le flaire ? 
C’efl; cette fenfation propre dont on 
ne peut avoir d’idée que par fa pro¬ 
pre expérience, 

Puanteur des crachats, 

LXXVII. C’efl apparemment l’hu¬ 
meur fétide qui Ibrtoit abondam¬ 
ment des glandes fébacées du go- 
fier , à laquelle il faut rapporter 
l’odeur forte qu’on apperçut à l’ha- 
leine de Robert de Chambourigaud, 
& aux crachats d’Anne Calix de 
Meynes ; (j>ç^ une pareille matière 


( 5 f) Sputa multa putrida excreavit. 
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coule fans cefîe dans reftomach ; vî- 
fcere très-nerveux & très-fenfible, 
dont les fenfations font aufli diffici¬ 
les à rendre par des termes juftes, 
que celle du gofier des Hydrophobes ; 
il ne peut qu’être défagréablement 
affeêlé par le venin ; d’où s’enfuivent 
Jes naufées , vomiffements, cardial- 
gies, fyncopes, &c. lefquelles fur- 
tout redoublent après avoir avalé, 
ou à la feule propofition de boire. 

J)ifficultés d^avaler les folideSé 

LXXVIII. L’Hydrophobe ne peut 
non plus que très-difficilement ava¬ 
ler les aliments mollets, comme la 
foupe , des fruits ; foit parce que l’œ- 
fophage eft fouvent enflammé , ou 
reiferré par une forte de convulfion ; 
aufll plufieurs fe plaignent d’une for¬ 
te d’étranglement ; ou parce que ces' 
aliments ont toujours quelque efpece 
d’humidité qui détrempe la bave ve- 
nimeufe, ou enfin qu’ils renouvel¬ 
lent l’idée des liquides, fi terrible 
pour eux. Cependant par raifon Sc 
jpar complaifance, iU s’efforcent d’en 



s U R L A R A G E. çS 

prendre ; mais ils fe gardent biet» 
de les mâcher, crainte d’avaler de 
la falive que la maftication fait cou¬ 
ler ; ils l’avalent précipitamment & 
?ivec une efpece de fureur , , en gri-^ 
maçant, comme ceux qui ont lâ^ 
fquinancie. 

Soif J ardeur dourine, çonjlipation^ 

LXXIX. Les Hydrophobes reftant 
fans nourriture, il ne pafle point de 
çhyle' dans leur fang ; ce qui eft 
nécelTaife pour prévenir l’alkalifq-? 
tion, l’acrimonie & la corruption 
des.humeurs; leurs entrailles doi¬ 
vent s’échauffer davantage , leur bi¬ 
le devenir plus foncée ; la boiffon 
fournit à l’urine un véhicule qui la 
rend claire, qui la tempere ; quand 
ce véhicule manque , félon l’expérien-r 
ce de BelUni, elle devient rouge, 
briquettée, faline , lixivielle, pir 
quante , & irrite le col de la veffie, 
produit la difficulté d’uriner ; les 
Hydrophobes font fujets à tous ces 
' maux. Les excréments doivent manr 
quer ^uffi, de ceux qui font dans 
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les boyaux , faute d’humidité, nt 
peuvent couler ; de-là vient la con- 
llipation. La chaleur de la fievre, 
du venin , la fureur fréquente , l’a¬ 
crimonie du fang , doivent exciter 
une féchereffe & un feu dans les 
entrailles, qui caufe . une foif pro¬ 
portionnelle ] mais rhorreur d’ava¬ 
ler l’emporte de beaucoup fur le be- 
£bin de boire. 

Envie de mordre $ fes motifs. 

LXXX. La fievre qui accompagne 
fouvent cette maladie , eft fouvent, 
comme dans les autres cas, fujette 
à des redoublements chaque jour , 
durant lefquels les efprits font plus 
agités , plus échauffes, les folides 
plus tendus ; & ainfi tous les fympto- 
mes, & fur-tout les douleurs , doi¬ 
vent redoubler ; & comme les dou¬ 
leurs jointes à la fenfibilité exceffi- 
ve, à la vigueur du malade, & à 
fon défefpoir , attirent la fureur -, il 
ii’eft pas étonnant que dans les re¬ 
doublements il s’emporte contre les 
alTiliants & contre lui-même. M. Ri- 
valier 
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Valier ayant feulement demandé à 
Dumas, pourquoi il craignoit l’eau, 
celui - ci jeta fur lui un regard me¬ 
naçant , & marmottant entre fes 

dents, lui tournant le dos fubite- 
iTient, & fe jetant le vifage ea 
bas fur le lit, mordit & mit en piè¬ 
ces fon mouchoir, & frappa du pied 
la terre. Le Payfan dont M. Hague- 
not prmfoin, l’alTuroit en grinçant 
des dents, qu’il devoreroit une ar¬ 
mée , qu’il fe fentoit un defir in- 
furmontable de mordre^ & le di- 
foit, ainfi que bien d’autres, fans 
être en cè moment en fureur. Plu- 
(ieurs alfurent que cela ne dépend 
pas d’eux, & confervent même dans 
ces accès de Rage leur raifon 
Sc leur préfence d’efprit ; ce qui 
nous fait voir qu’outre la fureur , 
il y a un autre motif qui les por¬ 
te à mordre. * 


' fy ) Cæterîim Hydrophobos omnium pro¬ 
be confcios elle arque rationis Sc libertatis 
verè compotes quamquam afpeélu truces, 
voce minaces ac arden.tibus oculis furibundi 
videantur. In quo omnes noilræ hilloriæ 
miré concordant. Ajiruc, fag- 
Tome L E 
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X)émange(iifon de mordre. Sputation 
fréquente, 

LXXXI. Le venin qui infeéle plus 
ou moins la falive, picote toute la 
bouche ; & de-là vient en partie que 
les enragés, ou falivent continuel 
lement, ou crachent fans cefTe à 
droite & à gaucher mais ce pico¬ 
tement excite en eux une forte de 
démangeaifon dans les gencives, qui 
n’ell foulagée qu’en mordant & 
en grinçant des dents. Nous en 
avons un exemple dans la dentition 
des enfants , qui par une pareille dé^ 
inangeaifon mordent le mamelon de 
leurs nourriçes, ou fe contentent de 
prelfer leurs gencives avec le hochet ; 
& comme la démangeaifon nous 
force à nous gratter quelquefois juf- 
qu au fang , ^e même celle des En¬ 
ragés les porte à mordre malgré 
eux ; c’eft un mouvement que la 
volonté exécute , mais qui n’ell pas 
libre, que cependant la raifon &, 
la Réligion peut modérer çoqime 
içs auvrçsi paffions, 



SUR LA R AGE. pp 
Jiutres motifs di Venvit de mordre. 

LXXXII. On obferve eftedivement 
que la- Rage blanche ou la fureur de 
mordre eft plus ordinaire aux ani¬ 
maux qu’à rhomme , & parmi les 
hommes, ceux des Villes ^ qui ont 
plus d’éducation & d’empire fur 
«eux-mêmes que les Payfans, font 
auffi moins portés à mordre. M. De- 
fault, en ayant vu un bon nom.- 
bre à Bordeaux en ce cas, s’étoit 
perfuadé même que cela n’arrivoit 
jamais, & que ceux qui fe donnent 
des foins pour expliquer ce phéno¬ 
mène , les prennent fort inutdement. 
Mais cent obfervations démentent 
cette opinion. L’envie de mordre 
eft encore plus forte dans les brutes, 
parce que par la fituation naturelle 
de leur tête, la mucohté du gozier 
coule plus abondamment dans leur 
gueule, & l’irrite plus puilTamment. 
Plufieurs caufes concourent au mê¬ 
me effet compofé, & les Auteurs fe 
font mal-à-propos une loi de les dé- 

(x.) Pag. 321 . tpm. I, 

E Z 
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düire tous d’une feule : ainfi outre 
les deux que nous venons d’affigner, 
le Loup qui fît tant de ravage à 
Meynes étoit aufli porté à mordre 
par la faim, puifque dans Fefpace 
de quelques heures il mangea tran-^ 
quillement jufqu’aux os(^æ) deux gros 
Chiens de Parc, le jour-même qu’il 
attaqua vingt-deux perfonnes. 

’f^rai délire , rare dans VHydrophobie. 

LXXXIII. Les Auteurs ont afftiT 
ré trop généralement, que la Rage 
confifloit dans un délire, à moins 
qühls ne prennent pour marque de 
délire l’horreur de la boiffon & l’en¬ 
vie de mordre j mais il faudroit alors 


(d) Aftruc de Hydr, Pecuarium c^nem qui 
ovili adjacebat jugulavit 8c devoravit..., 
jyiane cafu deprehenfus eft in ftabulo canem 
^Iterufn tranquillè devorans. Afiruc. p. <5. 

Aëcius fait Phiftoire d’un Philofophe Hy¬ 
drophobe, qui par la force de fa raifon 
•furmonta la répugnance qu’il avoir de l’eau, 
^ fe guérit. Beaucoup d’enragés affurent 
^ue s’ils ne fe reterioient^ il déyoreroiens 


I 
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confondre fous ce nom des modifica-^ 
dons de l’ame , qui font bien diffé¬ 
rentes entr’elles ; un vertige nous 
fait penfer que tout tourne ; • le pru-» 
rit nous porte à nous enfanglanter î 
le jugement du vertigineux & du 
galeux répond à la difpofition de 
leurs organes des fens, comme de 
la retine, de la peau ; (J)') ôc pour 
le délire il eft convenu que le dé¬ 
rangement doit avoir fon liège dans 
le cerveau même. Or dans la/plu¬ 
part des Hydrophobes les libres ner- 
veufes , quoique toutes montées Tur 
un ton plus haut, font pourtant à 
runilTon, & cette tenfion rend les 
idées plus fortes & les Jugements 
plus prompts, mais non pas moins 
exaéfs ni moins correfpondans aux 
imprelTions des objets extérieurs. 

LXXXIV. Cela n’empêche pas 
qtie quelques Hydrophobes n’ayenc 
déliré -, fur-tout durant le redouble¬ 
ment de la fièvre , par la même rai- 
fon que les autres fiévreux délirent 
quelquefois ; & de-là dépendent ces 


Es 


(b) Boerhaave Aphor. 7 «o. 
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imagina^ons déréglées , dont fur- 
tout les Auteurs Arabes Qc) font 
mention. Des Hydrophobes occupés 
de la caufe de leur mal, ont rêvé 
ou ont cru voir dans Teau le Chien 
qui les avoir mordus., ou leurs ex¬ 
créments , comme les mêmes Méde¬ 
cins , (d') prévenus, de quelque hipo- 
théfe, ont cru voir des petits chiens 
dans l’urine des Hydrophobes ; quel¬ 
ques malades ont peut-être aufli rêvé 
qu’ils étoient transformés en Chiens , 
& en ont imité la contenar.ee , les 
abois : mais plus fouvent les Auteurs 
ont voulu groflîr les objets, & em¬ 
bellir les Contes , & comme les. Hy¬ 
drophobes fuyent le jour, & fur- 
tout pour boire, dans l’obfcurité,, 
ils fe mettent, comme on dit, fuir 
les quatre pattes, Comme les Chiens 


(<r) Rhafes, c. 30. S. Attamen inter- 
dum, ubi omnia in pejus ruant, per in- 
tervalla defipere atque tune hipum eaiiem- 
ve quafi infiliencem quandoque imaginari» 
\d') Avicene c. 7. tr. 4. 

Avenzoar. l. j. tr. 3, 

Salnuuh. cent. x. obf. 
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RÏnfi que faifoit Corton, Çe) & qü’k 
caufe de la fécherefle & de la phlo- 
gofe de leur trachée artère , ils ont 
<ians leurs tourments pouffé des cris 
Cf) & des gémiffements, d’un ton 
qui ne pouvoit être que rauque & 
lugubre , on a pris ces cris pour des 
hurlements. Mais d’ailleurs beau¬ 
coup d’obfervations, entr’autres cel¬ 
les des Médecins de Maruejols, ont 
bien vérifié que la plupart des Hy¬ 
drophobes dans le temps même que 
leurs cris & leurs yeux femblent me- 
naçans, Sc même que des chiens fe 
préfentent à eux, confervent leur 
raifon & leur préfence d’efprit ] ^ 8o 
Not. ) témoins Petr. Salius & M. 
Aftruc. 

LXXXV. Si on ramaffe toutes les 
circbnftances, qu’on lé rapelle que 
les forces de l’homme font bornées, 
qu’elles fe confument & s’épuifenc 


(0 Lifter, obf. r. 

Borelli cent, j. obf. ^8. 

Canina involutio vox latrabilis, &c. 

Cœl. Aurel. 

(/).Itnéclangofa vociferatione latratum 

ululatumve quodaramodo exprimere. AfiruCf, 

Eq 
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d’autant plus, qu’on fait plus de 
mouvements, qu’on a plus de fiè¬ 
vre ; que dans les Hydrophobes , 
faute de nourriture, elles ne fe re¬ 
parent point ] que nuit & jour elles 
le perdent, & que le fluide nerveux, 
ainfi que l’air , fe détruit & fe diflî- 
pe enfin , ou que l’inflammation des 
folides & la féchereffe des fluides 
augmentant le frottement,multiplient 
les réfiflanees oppofées à la circulation; 
on verra clairement pourquoi cette 
maladie efl aiguë , c’efl-a-dire qu’el¬ 
le efl très-dangereufe & très-courte. 

LXXXVI. Le danger pour la vie 
efl d’autant plus grand , que les for¬ 
ces deflinées à faire circuler le fang, 
approchent plus de l’égalité avec 
celles qui réfiflent à fon cours; car 
de cette égalité la mort s’enfuit ; 
mais dans l’Hydrophobie, quelques 
fupérieures que fuffent les premières, 
la dépenfe irréparable qui s’en fait 
les réduit bien-tôt à cette égalité, 
& ainfi plufieurs Hydrophobes font 
enlevés en trois ou quatre jours, 
fuivant la force des fymptomes ; 
Cxiiij) U durée d’une maladie efl: 
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d’autant moindre , que l’inégalité ^ 
tre les forces de la nature & celles 
de la matière môrbifique eft plus 
grande, ou bien que proportionnel¬ 
lement à l’aétivité de la caufe mor¬ 
bifique , il fe fait de plus violents ef¬ 
forts & de plus grandes dépenfes 
de forces pour la corriger & l’expul- 
fer ; mais dans l’Hydrophobie, la 
caufe étant très-adive , les efforts du 
cœur & de tous les mufcles font ex- 
cefTifs, & par-lk les forces bien-tôt 
épuifées ; ou fi l’on en guérit, ce qui 
eft bien rare, par ces violents ef* 
forts, la caufe de la maladie efl 
bien-tôt détruite ; ainfi la maladie 
efl courte. 

Ouvertures des Cadavres. 

LXXXVII. Un venin alkali-vola- 
til & tout de feu, tel que nous l’a¬ 
vons défigné, & que les Anciens 
^auroient appellé chaud au quatriè¬ 
me degré, Qg') ne peut manque: 
de dilfiper par les lueurs & la tranf- 


(S") Capplvaccius. 
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pîl^ation, (/t) l’humidité du corps ^ 
Sc le deflecher, de difloudre le fang 
de de fondre la graifle , & d’enflam¬ 
mer ou gangrener même les parties 
qu’il arrofe plus immédiatement: 
c’eft pourquoi Cappivatius , Henri 
Brechfeld , Bannet, (i) & les Mef- 
lîeurs de l’Académie Royale des 
Sciences, ont généralement trouvé 
par l’ouverture des cadavres, i®. le 
cerveau, le commencement de la moë- 
le épiniére , tous les mufcles plus 
fecs que de coutume , les membres 
exténués , le péricarde à fec ; 2*^. le 
fan g ü difîousque le froid même 
de l’air ne le pouvoir coaguler ; ce 
qui efl; commun aux perfonnes mor¬ 
tes de fièvres malignes, de peRe,, 
dcc. & qui marque une grande cor¬ 
ruption: auffi le cadavre de Jeanne, 
Dejonne, qui n’eut la Rage que 
deux jours, étoit-il pourri & puant 


(h) M. Nollet a obfervé que l’éleélrifa- 
tion fimple, fans commotip;ifait tranfpi- 
rSr affez abondamment les hbmmes 8c les, 
animaux. • Memtre de Dév. i7'4;7. 

(i) Sepulchx. tom. i. ano. 
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en quinze heures de temps, au fore 
de l’Hyver ; (lO toute la graifle 
des mufcles, de l’épiploon, du mé- 
fentére, fondue, difllpée; 4 ^. la 
véficule du fiel gorgée d’une bile 
Verdâtre, comme on le voit dans les 
bœufs morts de la diflenterie pefti- 
lentielle qui a couru ; l’eJftomach 
tapifle de glaires d’un brun foncé, 
fa tunique veloutée , pourrie, le def- 
fus du foye qui y touche livide, le, 
dedans de l’éfophage enflammé, la 
trachée artère atteinte d’inflamma¬ 
tion , une portion du péricarde com¬ 
me brûlée, dit Cappivaccius, par 
ce venin tout de feu. M. Vandeli 
aflfure avoir vu beaucoup d’ulcéres 
dans la gueule d’un chien qui avoit 
tous les fymptomes de la Rage , & 
qu’il avoir tué à caufe de cela. M. 
Zwinger de Bâle rapporte dans les 
Ephémerides Germaniques, l’ouver¬ 
ture du cadavre d’un enragé, dans 
lequel il trouva entr autres chofes 
une grande rougeur dans 1 interva- 
■le membraneux des anneaux 'de la 


E 6 


Ck) Aftruc, pag. Ô. . 
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trachée artère; apparemment l’éfo- 
phage , dont il ne parle pas, étoit 
enflammé de même ; ce qui con¬ 
firme que c’ell-là le fiege principal 
du venin. 

LXXXVIII. Voilà quels font les 
effets de la bave d’un animal enragé 
fur un homme qui l’a reçue par une 
plaie, d’où au bout de quarante 
jours elle efl; paffée dans fon fang , 
6 c c’efl; enfuite reproduite dans les 
glandes febacées du gozier; mais 
par les effets, que pareille bave, 
ou pour mieux dire , que le venin 
concentré dans ces glandes febacées, 
fait fur le gozier & l’effomach, on 
conçoit que la bave du Chien a per¬ 
du beaucoup de fa force , foit en fe 
mêlajit avec la falive, foit en éva¬ 
porant fes parties ignées au fortir 
de la gueule de. l’animal, foit enfin 
■en diminuant de maflb dans la plaie 
d’où le fang l’entraîne dehors en gran¬ 
de partie ,. en émoufl'ant peut-être 
fon aftivité ; maintenant fi la bave 
du Chien inféde imméditement la 
lalive de l’homme Cvn.)^ d eff évi¬ 
dent que dans quelques minutes les 
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glandes febacées du gozier en le- 
ront infedées, & ce venin confer- 

vant toute fon adivité , & fe multi¬ 
pliant en peu de jours , devra pro¬ 
duire auffi en peu de jours THydro- 
phobie , comme l’expérience le fait 
voir (^viii). Cet accord mutuel en¬ 
tre la théorie & l’obfervation , con¬ 
firme aflez un fentiment auquel il 
ne manque à préfent que de voir 
accorder les expériences de prati¬ 
que ; ce que nous allons entrepren¬ 
dre , fans traiter les lignes diagnollicS 
& prognollics que tant d’autres ont 
bien détaillés.. 

Curation de la Rage. 

LXXXÏX. Les vues qu’on doit 
avoir quand quelqu’un a été mordu 
par un animal enragé , ou pris l’in- 
îedion immédiate par quelque voye 
que ce foit, font i d’enlever s’il 
ell poflîble le venin ; 2°. de l’empê¬ 
cher d’agir. Les premiers fecours fe¬ 
ront les remedes préfervatifs, les au¬ 
tres feront les remedes curatifs. 

: Pour l’enlever il faut qu’il foit à 
portée, comme quand il n’y a qu’unq 
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plaie extérieure d’infedée ; s’il efl dé¬ 
jà pafle avec la falive dans le gozier , 
on ne peut que l’empêcher d’agir : 
cependant Ibit qu’il n’ait infedé qu’u¬ 
ne plaie, foit qu’il ait en même- 
temps infedé ■ la falive , la pruden¬ 
ce veut qu’on emploie à même- 
temps les moyens qui peuvent rem¬ 
plir ces deux indications. 

Remedes préfervatifs. 

XC. Il efl eflfentiel avant d’expo** 
fer le malade aux cruelles opérations 
qui doivent préferver de la Rage, 
de s’^affurer ü le Chien qui l’a mor¬ 
du étoit enragé ; les lignes auxquels 
on le reconnoit font différons, fé¬ 
lon qu’il ell au premier, ou qu’iî 
ell au fécond degré de la Ra^; 
au premier il s’écarte , fe perd , ne 
boit, ni ne mange ; Ç ce qui n’ell 
pas vrai du Loup, que la faim & 
la Rage à même-temps font fortir 
des neiges & entrer dans les Ha¬ 
meaux^ l’animal ell trille, n’aboie 
point ou grogne feulement ; il porte 
la tête , les oreilles & la queue baf* 
f«s, a les yeux hagards, de mord 
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indiftindement les étrangers & mê¬ 
me les gens de la maifon : au fécond 
degré il halete, à la voix rauque; 
il hurle fans fujet, tire la langue , 
qui paroit plomblée ; il rend une 
bave épaifTe & abondante ; tantôt 
il court, tantôt il s’arrête, allant 
çà & là comme engourdi, attaquant 
les animaux, quoique plus forts que 
lui ; aufîi tous les autres Chiens le 
craignent & fuyent à fon approche: 
û l’on trempe un morceau de pain 
ou de chair dans la bave ou dans lé 
fang de la plaie qu’il a faite , les 
autres Chiens à qui on l’offrira, le 
refuferont. Sur ces lignes on pojirra 
par conjecture diflinguer fi la mtorçure 
reçue ell venimeufe (^Q ou non; ce¬ 
pendant la prudence veut que dans 
le doute un peu raifonnable on met¬ 
te la chofe au pis. 

XCL Dans ce cas, fi la plaie eH 
éloignée des voyes de la lalive Ôc 
des larmes, l’unique préfervatif ell 


(/) Quand la morfure a été faite à travers 
des habits épais, communément il n’y apai5 
tenta craindre, (xi) 
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d’enlever toute la partie infedée de 
la bave, parce que ce venin gluant 
fe cole fl intimement aux chairs, 
qu’aucun deterfif, ni même aucun 
fuppuratif, félon que l’expérience 
l’a fait voir, n’eft en état de l’en 
féparer. Pour cet effet, il faut pren¬ 
dre garde que l’opération n’ait pas 
des fuites auffi funeftes qu’il y en 
a raifonablement à attendre du ve¬ 
nin : ainfî, félon le degré de la 
Rage de l’animal au temps ,de la 
morfure, & félon le nombre & la 
validité des lignes qu’on a de fa 
Rage , il faut emploier les plus doux 
ou les plus rudes des fecours fuivants. 

Si un ou deux doigts, le bout 
de l’oreille ou du nez, ôcc. ont été 
mordus, il faut les retrancher du 
corps avec le rafoir ou autre inllru- 
ment tranchant-, lailTer couler quel¬ 
que-temps le fang, laver la plaie 
& les environs avec de l’eau chargée 
de fel marin, un filet de vinaigre, 
Scc. & enfuite la penfer à la manier 
re ordinaire. Il en faut faire autanî,^ 
aux parties charnues comme au gras 
des jambes, des bras, ôçc. autant 
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qu’on ne rifquera pas de couper dô 
gros vaifTeaux, des nerfs, des tendons, 
dcc. & avec le bifbouri ou les cifeaux , 
cerner la plaie, étant vraifemblable 
que la bave des dents a été elTuyée 
principalement aux bords de la plaie, 
avant qu’elles ayent pénétré jufqu’au 
fonds. Cependant le plus fur efl d’en¬ 
lever même les chairs au-deià du 
fonds, fi cela fe peut fans danger. 

XCII. Si la main, l’avant-bras, le 
pied, ou la jambe, ont été fi fort mal¬ 
traités fi profondément 6c fi fouvent 
mâchés, déchirés par l’animal, qu’on 
ne puilTe pratiquer ces incifions, 6c 
que d’ailleurs ont foit moralement fur 
que l’animal fût enragé, la pruden¬ 
ce veut qu’on pratique félon l’Art 
l’amputation de ces membres au- 
delTus des plaies, jufqu’à ce qu’un 
plus grand nombre d’expériences ait 
confiaté l’efficacité des remedes cu¬ 
ratifs 6c préfervatifs, dont nous par¬ 
lerons plus bas. 

XCIII. Mais comme le venin fe 
répand peu-à-peu à la ronde dans 
le tiffu des chairs, pendant quel¬ 
ques heures, comme les taches d’hui- 
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le dans les draps , & que dàns cen* 
raines parties une incifion ne peut 
fe faire fans danger à demi pouce 
plus loin, qui eût pu fe pratiquer 
auparavant, il ell important de ne 
pas différer l’opération d’un inllant, 
s’il ejft poffible ; ce qui l’efl fouvent, 
quand il ne s’agit que d’amputer Un , 
ou deux doigts ; pour les autres cas 
il faut nécelfairement le fecours d’uu 
Chirurgien ; & comme il fe paffe un 
peu plus de temps, il faut couper 
un peu plus avant dans les chairs. 

XCIV. Si la gangrené & la carié 
d’un membre détermine à des opé¬ 
rations auffi cruelles, le venin de 
la Rage, qui a de fuites bien plus 
funeftes, doit à plus forte raifon 
nous y déterminer. 

Si le venin de l’animal enragé, 
reçu dans une plaie, fe gliffoit le 
même jour dans les vaiffeaux , com¬ 
me celui de la vipère , il ell 


(m) Selon l’obfervation de la Société Ro¬ 
yale de Londres, le venin de la Vipère fe 
répand du poigné le long du bras , jufqu’au 
cœur en moins de demi-heures il fe mêle 
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évident que non-feulement ces opé¬ 
rations , mais même toutes les appli¬ 
cation des inftruments & des reme- 
des Chirurgicaux fur la partie mor¬ 
due feroient inutiles, différées à une 
ou deux minutes ; car le fang rou¬ 
lant dans fes plus petits vaiffeaux 
avec la viteffe de fix pouces par 
minute (^xxix^ auroit bien-tôt at¬ 
teint les parties d’où on ne peut par 
ces moyens extirper le venin. 

XCV. Tout ce qui defféche & cal¬ 
cine les chairs infeélées, fur-tout It 
c’eft un acide corrofif qui détruife 
l’acrimonie alkaline du venin , non- 
feulement prévient la putrefaélion 
ou l’exaltation de cette matière, 
mais même la fépare du corps par 
la chûte de l’efcarre, & ainh pour- 
roit être employé. Tels font les cau¬ 
tères aétuels & potentiels, fur-tout 
l’eau forte , l’efprit de fel, &c. & la 
folution de mercure, dont on im- 
biberoit la plaie, au moyen d’un 

donc au fang , ce qui n’arrive pas au venin 
Vérolique Sc hydrophobique avant qu’il aie 
couvé dans le lieu de rinfcélion. 
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plumafleau ; mais ces moyens, cotn-^ 
me on voit, ne font ni fi fûts, ni 
moins cruels que les amputations. 

XCVI. Quant aux fcarifications fi 
vantées elles ne peuvent fervir qu’à 
faire fortir plus abondamment le 
fang ; ce qui ne garantît pas entié* 
rement, puifque le fang ne ramene 
bas cette bave au cœur , quoiqu’il cir¬ 
cule dans la plaie & dans la cicatrice 
durant des mois & des années, avant 
que la Rage fe déclare, & que ce ve¬ 
nin s’attache aux parties folides, qu’il 
enflamme lors de fon développement. 

XCVII. Pour ce qui efl des ligatu¬ 
res des membres , qu’on pourroit faire 
en attendant l’occafion de les empor¬ 
ter, & qui conviennent fi bien par rap¬ 
port aux venins qui infedent tout de 
fuite le fang, il ne paroit pas que dans 
ce cas fi, elles foient nécelTaires , puif¬ 
que le fang n’efl infeélé que quand la 
bave c’efl volatilifée, après un mois 
ou environ, néanmoins rien n’empê¬ 
che de les employer. 

Remedes curatifs. 

XCVIII. Si la morfure efl dans " 
des parties où la falive coule, C^iO 
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OR les larmes paflent, on ne peut 
gueres pratiquer les incifîons néce^- 
laires pour extirper le venin ; & quand 
on le pourroit, le mal eft déjà pris ; 
ainfi il faut avoir recours aux reme- 
des curatifs, qui ne réufliiTent jamais 
fl bien , que quand on les emploie 
le plutôt après la morfure, quelque 
partie qui ait été infedé. 

XCIX. Nous ne connoilTons que 
deux moyens de guérir les maladies 
qui ont pour origine une matière 
morbifique , un venin ; le premier efl; 
de l’expulfer ; le fécond eft de l’em¬ 
pêcher d’agir ; ou, ce qui efl le mê¬ 
me, de le corriger. La nature ou 
le mécanifme femblent agir dans la 
Rage pour expulfer le venin; car 
la plaie fe rouvre, fuppure , ôc 
rend une fanie virulente ; l’animal 
fue , vomit .& bave continuellement : 
dans cette vue les Médecins ont dû 
tenter les fuppuratifs, les fudorifi-. 
ques, les vomitifs & les falivans ; 
mais l’expérience a fait voir jufqu’ici 
que tous ces fecours fi bien indiqués 
ont été infuffifans, fi on en excepte 
les derniers ; aulîi la nature, pour 
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parler le langage reçu, infifte-t-ellê 
davantage à la falivation. 

C. Quant à la corredlion du ve¬ 
nin , dont le caraâere incendiant fe 
manifelle affez par les flammes dont 
le malade fe fent brûler , par les 
piquures qui reflemblent à des traits 
de feu, nous fommes aufll portés 
naturellement à abattre ce feu par 
les moyens que la foif inextinguible 
infpire aux Hydrophobes, nonobftant 
les tourments exceflifs que la boif* 
fon leur caufe : c’eft cette foif brû¬ 
lante qui leur fait faire tant d’eflbrts 
pour vaincre leur répugnance ; (n^ 
mais enfin la fenfation horrible qu’ils 
éprouvent même en avalant leur fa- 
live, l’emporte fur le befoin de fe 
rafraîchir. H faut donc avant que 
le malade ait cette répugnance, le 
prémunir contre l’incendie prochain , 
par les boiflfons les plus rafraichif* 
fautes & les bains les plus fréquens ; 
comme l’expérience a fait voir 


(h) Voyez chez MM. Aftruc & Lifter, les 
artifices qu’employent les Hydrophobes pour 
vaincre leur répugnance. 
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que les efforts que la nature fait par 
la contraftion du cœur, des vaif- 
féaux, des mufcles,,tous violens qu’ils 
font, ne fuffifent pa; pour extirper 
ce venin gluant', & qu’à même” 
temps ils, diminuent fucceflivement 
les forces, il faut les calmer ou les 
modérer par les narcotiques, les ano” 
dins, & à même-temps tranquilifer 
êc raflfurer l’efprit du malade , dont 
l’agitation augmente ces eflTorts, par 
tous les moyens que la morale peut 
infpirer. 

CL Mais il faut avouer que ces 
rafraichiffants & calmants ne fuffifent 
pas pour détruire la matière mot” 
biffque, quand elle s’eft fixée & 
concentrée dans les glandes febacées 
d.u gozier ; ils peuvent feulement 
arrêter l’effet de ce qu’elle a de VO” 
latil, quand elle infefte feulement le 
fang & le fluide nerveux ; ainfi quoi- 
qu’ils ne foient pas à négliger , il ne 
faut pas s’y fier entièrement. 

Cil. Nous avons vu que le venin 
de la Rage fait fes plus grands effets 
dans le gozier ; que l’Horreur de l’eau 
q^ui en provient efl le fj^mptome le 
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plus redoutable, & la fource de 
beaucoup d’autres, quand il ne fe- 
roit autre chofe que priver le ma¬ 
lade de la boiiïbn & de la nourri¬ 
ture ; fans ce fymptome la Rage fe- 
roit une fièvre maligne, ou une 
maladie ordinaire ; lés faignées, les 
rafraicbiffans, ou pareils remedes , 
fuffiroient ; c’eft donc l’infieftion des 
glandes febacées du gozier, par ce 
venin qui s’y attache fpécifiquement, 
que cette maladie a de propre & de 
caradériftique ; fi l’on pouvoir don'c 
néttoyer ces glandes de cette muco- 
fité ; laquelle efl: feule capable de 
multiplier, déterminer & faire agir 
le venin, on mettroit entièrement 
le mordu à l’abri de l’Hydrophobie : 
c’eft ainfi qu’on guérit ou qu’on pré¬ 
vient le Tenefme& la Dyfurie, en 
empêchant la formation de certaines 
matières âcres dans l’urethre & dans 
les 'boyaux. 

cm. On ne connoit pas de meil¬ 
leur remede pour produire cet effet, 
que le vif-argent, ou fous la forme 
d’une pommade appliquée à la peau, 
ou fous celles du mercure doux, 

CO àQ 
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Ço') de la panacée, de Tétiops mi¬ 
néral , pris intérieurement ; on fait 
que ces remedes réitérés quelque 
temps, font fortir des glandes du 
gofier & de la bouche, les mucoli- 
tés qui y croupiflent ; & comme le 
vif-argent agit long-temps, il efl: 
en état de les tenir bien nettes, Sc 
d.e les rendre par-là incapables de^ 
donner retraite au venin hydropho¬ 
bique ; car enfin, quoiqu’avec le 
vif-argent beaucoup de lymphe foit 
emmenée dans ce couloir, fi cette 
lymphe ne fait que paflèr rapide¬ 
ment , elle ne pourra y acquérir les 
propriétés qu’on obferve à la mu- 
cofité qui doit naturellement s’y 
trouver , vu que cette mucofité n’ac¬ 
quiert fon âcreté & fa confiftance 


(o) Palmarius (^Julius) de morbis conta~ 
giojîs l. vil- Lutet. 1 578 , a parlé de 

riifaga. du mercure en onguent dans la'ïla. 
ge, pag. 338. .Ravellij Traité de la Rage, 
in ix, 16p6. confeille de même les prépara¬ 
tions du mercure , comme le mercure doux , 
le cinnabre, à 10 ou iz grains, avec au¬ 
tant d’yeux d’écreviffes, de coquilles d’hui- 
cres, le tout en hol^Tranf, Philof. 

Tome. 4. F 
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que par le long féjour qu’elle y fait 
comme Furine de la bile , qui dans 
les tuyaux fécrétoires font limpides 
êc tranfparentes, acquiérent dans les 
veffies qui les retiennent d’autant 
plus de couleurs & d’âcreté, qu’eb 
les y féjournént davantage ; & ainfi 
que les excrémens n’acquiérent leur 
eonfiftance qu’en féjournant dans les 
gros boyaux, Or, pour néttoyer les 
glandes febacées du gofier , il*' n’ell 
pas nécefîaire de procurer un flux 
de bouche feqfible, qui eft fujet à 
bien des inconvéniens, & qu’on ne 
pourroit continuer auffi long-temps 
qu’il faut ; il fuflit fur-tout, avant 
que la Rage fe déclare, de faire 
couler cette mucofité à mefure qu’eb 
Jefe fépare, & l’empêçher d’y crou¬ 
pir. Pour remplir ces differentes in-« 
dications, d’abord après la morfu-ï 
re, on mettra le malade à l’ufar 
ge du lait pour toute nourriture ; & 
il fon eilomach le rebuttoit, non-obf' 
tant les préparations qu’on pour¬ 
voit faire précéder , on aura recours 
aux bouillons rafraichilTans, altérés 
aveç la laifue, le pourpier, l’o« 
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Zeille ; on donnera le foir deux ver- 
Tes d’émulfion, le tout précédé par 
le purgatif le plus doux , avec la 
manne, le fel de Glamber, & quel¬ 
ques verres d’eaux minérales ; ayant 
continué cés bouillons dix ou douze 
fours, on foutiendroit mieux le lait, 
ou le petit-lait, les crèmes , &c. qu’on 
continueroit les mois entiers ; mo- 
yenant ces rafraîchilTants on émouf- 
fera l’âcreté du venin, au cas il 
vienne à fe mêler avec le fang ; qn 
préviendra la fougue des fluides, 
que ce venin ne manqueroit pas 
d’allumer , & on empêchera le vifl 
argent, quoique donné à petite do- 
fe & de loin-en-loin, d’exciter au¬ 
cune chaleur. Dès-le lendemain que 
le malade aura été purgé, pour le 
préparer au lait ou aux bouillons, 
îuppofé que cette préparation ait 
paru néceflfaire , on commencera 
l’ufage des bains domeRiques , qu’on 
réitérera foir & matin, ne donnant 
que quelques jours de relâche durant 
les mois entiers, félon la prudence 
du Médecin. 

Cy, Mais dès les premiers jour|» 
F 2i 
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on panfera la plaie avec le digeftif 
ordinaire, chargé d’un tiers de pom^ 
made mercurielle ordinaire , ou telle ■ 
qu’on l’emploie pour la galle & pour 
JlsL vérole , & de deux çn deux jours, 
^u fortir du ‘ bain, on frottera les 
environs de la plaie avec demi dra- 
gme ou une dragme de cette pomma^ 
de ; on pourra en appliquer moins 
ou mettre un plus grand intervalle 
entre chaque friétion , à mefure qu’il 
faudra les continuer, plus long-temps ; 
mais fi l’on conjedure que la Rage 
doive fe déclarer bientôt, jl faut 
prefler les friétions, ou en augmem 
ter la dofe , fans craindre une légér 
re faüvation. 

CVI. Rien n’empêche qu’à même^^ 
temps on ne fade prendre par 1^ 
bouche de deux en deux jours demi 
fcrupule de mercure doux , ou quin-r 
:?e grains d’éthiqps miréral pour hâ¬ 
ter la dépuration des glandes du go^ 
fier , obfer'vant les mêmes précau-. 
tions que pour guérir les maladies 
vénériennes par extindjon j m^is pour 
fune Sc l’autre de ces maladies la 
piéthode des fridions paroit préfé-* 
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rable à celle des préparations mer¬ 
curielles feules , prifes par la bouche^ 

CVII. Il eft nécelTaire de tenif 
la plaie ouverte, ou d’entretenir la 
fuppuration au moins quarante jours , 
pour donner une ilfue au venin que 
le vif-argent peut entraîner par-là. 

CVIll. Quant aux bains, on doit 
les préparer avec de f eau commune , 
à laquelle on pourroit ajouter und 
poignée de fel marin, qui par fon 
acide peut détruire l’alkali du ve¬ 
nin & en prévenir la corruption j 
par la même raifon l’eau de la Mer 
pourroit être employée fi l’on fe 
trouvoit à portéer Du refte, on ne 
doit guere la préférer , qu’autant 
que ces bains paroîtroient nécelfaires: 
pour rafl'urer le malade, dont il 
îaut procurer la tranquillité par tou¬ 
te forte de moyens, & ce même 
motif pourroit autorifer des pratiques; 
auxquelles le préjugé a donné du 
crédit, telles que l’ufage des coquil¬ 
les d’huitres en poudre fubtiles & non 
calcinées, k la. dofe de quel- 


F 3 


(f) Ravely, Default. 
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ques fcrupuleS dans une omelett'e*; 
remede dont en chaque Pays quel¬ 
qu’un fait communément un fecret : 
on pourroit donner de même la 
poudre des pattes & des yeux d’écre- 
vilTesC^^ f l’alifldn de Galien par 
pincées dans un bouillon, Ôc le Li- 
chen terrejlricinereus, Raii. hift.'pag.. 
ï I O. fi vanté par M. Hanfloane & 
Mead, fans excepter quelques pin¬ 
cées de la poudre vermifuge de 
Palmarius ; la racine d’églantier Sc 
l’étain avec le mithridat, fi célébré 
par Mayerne & Grew, mais loin de, 
l'e fier à ces remedes, fur-tout aux: 


Qq) Æfchrion , Galien , Oribafe ,.iesvao* 
tent-iealcinées,, ^ 

(jiq) On le donne avec beaucoup de poivre ,, 
lequel agit comme un Calivant. 

Voyez lesTranf. Philoioph. 1687.n. 
par Gourdon. AliJJon. Galen. Marubium 
îbliis cuneiformibus, involucris verticillo 
deftitutis. Liun. Hort. Clef. 

(r) Poudre de-Palmarius qu’on trouve dans. 
Delauk , Sennert, 8e dans plufieurs autres. 
Pharmacopées. 

R. Folior. Ruthæ, Verbenæ, plantagin.. 
Salyise , Polipodii , Abfmthü, Menthæ». 
JVIelyfibphylli, Betonicae * Hygericicen»* 
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incendiansj comme le poivre, le 
mithridat, les poudres calcinées, &c. 
il ne faut emploièr les plus doux que 
pour râffurer un malade qui ne croi^ 
roit pas guérir fans cela. 

CIX. Si la Rage fe déclare avant 
qu’on y ait apporté les fecours dont 
nous avons parlé, il faut appliquée 
fur le champ la pommade mercuriel¬ 
le , ufer de bains('/^& des émulfions ; 
& comme le gofier eft déjainfeété, 
que l’eflomaeh peut avoir reçu des 

taurii min. ad panes æquales fiat pulvis. 
Dofis dr. S. aut. dr, i. D’autres y ajoutent 
le tiers de poudre de Vipère. Le MelifTo- 
phyllon trag. eft le Melitis liun. 

Prenez deux dragmes de Lichen cine- 
reus terrefiris, autant de Lichnis vUcofa 
flore ftiulcofo, autant de poivre noir, le 
tout en poudre, pour quatre dofes. Goar- 
don. Tra7tfa6i. Philof. 1733 . 

(/) ^ quelques exemples d’Hydropho.- 

bes guéris par Jes Bains. Voyez Van-HeU 
montpag. a78. 47.Foreftus. lib. 10. obf. i 7 , 
i8, Tuipius lib. i. obf. zo. Schench. de ve-. 
nen. Les Mem. de l’Acad. 1699. Ils con- 
feillent de jeter les Hydrophobes dans 
l’eau froide, & de les y lailfer boire 8c 
craindre de fe noyer. Celfe confeiUe de les 
faire pafler d’un bain froid dans un baia 
d’huile, 

F4 
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glaires venimeufes qui en coulent, 
après avoir fait une ou deux faignées 
copieufes au malade , il faut le fai¬ 
re vomir le plus doucement que 
l’on peut ; car c’eft ici une maladie 
inflammatoire , qui attaquera bien¬ 
tôt l’ütfophage & l’ettomach ; néan¬ 
moins plufieurs expériences ayant 
fait voir qu’avant que l’inflamma¬ 
tion fût formée, le turbith minéral, 
ou précipité jaune, (ii^ compofé 
avec le vif-argent, & l’acide du 
vitriol, vuidoit non-feulement par 
le haut & le bas, mais encore par 
la falivation ces matières venimeu¬ 
fes , & guérilToit même des hommes 
& des animaux déjà atteints de l’hor¬ 
reur de l’eau, il ne faut point fe 
priver d’un lécours , quelque vio¬ 
lent qu’il foit, d’ailleurs fi bien 
indiqué. La dcfe eft depuis quatre 
grains jufqu’à fix ; aux animaux on 


(0 Tranfaét. Philof. ann. 1731. 

(ft) Geofroy. Mat. Med. t. i. pag.xJr. 

• (x) Paimarius a vu des Payfans fe préfer- 
ver de la Rage par des cathartico-éméticiuçs 
violents. 
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|)pyt le donner à 7 ou 8 grains 
ti^is jours de fuite, & fi c’efl par 
précaution, le réitérer trois fois par 
mois. 

ex. Après ce vomitif, il faut^ 
ç’il efl poffible, faire boire de l’eau 
nitrée au malade , des émulfions, 
Ôcc. continuer chaque jour la friftion 
fur la partie mordue, & le faire 
entrer , bongré malgré, dans le bain 
deux fois par jour. 11 efl encore bbn 
de le rafraîchir par des lavements 
avec l’eau & le vinaigre , & l’a¬ 
yant ainfi vexé toute la journée, le 
cdlmer le foir par un narcotique. 

CXI. Il fe trouve des Hydropho¬ 
bes fi froids CjkO extérieuremenr, 
& qui ont le pouls fi mauvais, qu’ou¬ 
tre l’horreur dü bain, ils y tombent 
en fyncopè : dans ce cas il faut s’en 
ten iraux autres remedes , 6c foutenir 


(jy) Tel étoit le fils de M. P... de cette 
Ville, qui avoit été mordu aux jambes pac 
un chat enragé : c’étoit er; 1746'. Dans re 
quartier on n’avoit ouï parler d’aucun ani¬ 
mal eiîragé. Cet enfant âgé de (ÿ ou 7 ans , 
mourut fans aucune fureur ni envie de 
mordre. 

^ S 
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les forces, divifer même le fang épsbj^ 
au premier degré de la malad^^y 
par quelque fudorifiquei' & dans c«. 
cas le vinaigre fcilitique, la théria^- 
que même doivent être employées 
mais le plus fouvent fur-tout au fé¬ 
cond degré, la fièvre efl fi véhé¬ 
mente & la chaleur fi forte, qu’il, 
n’eft rien de mieux que de faire d’a¬ 
bondantes faignées, & de réité¬ 

rer les bains ; car autant une petite 
quantité d’eau eft capable de rani¬ 
mer un grand brafier, autant une,' 
grande quantité ell nécefîaire pour 
l’éteindre: l’eau, félon toutes les. 
.expériences modernes, abforbe rapi¬ 
dement ces parties de feu, connues; 
fous le nom de matière éleébrique-;. 
elle retient, par féleétrifation très- 
long-temps, &. ce fluide venant ài 
humeder une barre de fer ,, ou au¬ 
tre condudeur de l’éledricité , in¬ 
tercepte dans cet endroit toute Im 


(2) On a quelques exemples d’Hydropîio^ 
bie guérie après d’abondantes faignées. M;- 
IPoupart, Hift. de l’Acad. 16ÿp, M. Berg^er 
%anjpit. fur.toutles faignées au front., 
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matière électrique : c’eft de-là peut- 
être que procède le mauvais effet 
de l’humidité fur les nerfs. 

Obfervation première. 

CXII. Quatre hommes des envi-’ 
Tons de Bordeaux, en mil fept cent 
trente-un , furent mordus par le mê¬ 
me Loup le même jour , durant le 
grand froid de l’Hiver : tous quatre 
vont à la Mer , <5c reviennent com¬ 
me affurés de leur guérifon. Quel¬ 
ques jours après Dumenin l’un des 
quatre , reffent une douleur fourde 
à fes cicatrices ; elles deviennent du¬ 
res , fe relevent en broderie ; dans 
peu il a tous les fymptomes de la 
Rage, ainfi que le nommé' Criq ) ils 
meurent enragés. Coujîot, le troifie- 
me qui étoit en. chemife quand le 
Loup le mordit au bras très-cruelle¬ 
ment , & Guiraud fon camarade , qui 
avoit quatre morfures au bras, ou¬ 
tre plufieurs petites, reffentent alors 
des douleurs à leurs cicatrices. M. 
Default qui les voit deux jours après 
la mort des deux premiers, leur trou¬ 
ve les fymptames avant-coureurs dis 
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la Rage; foudain il fait appliquer 
fur la cicatrice & fur tout le bras 
une dragme & demie d’onguent mer¬ 
curiel; ce qu’il fait réitérer d’abord 
trois jours confécutifs ; dès la troifié- 
me fridion les cicatrices s’applanirent, 
^a') fe ramollirent, la douleur fe tut, 
le courage fe rétablit ; de plus il fit 
prendre à chacun une dragme de 
poudre de Palraarius , ou une drag¬ 
me & demie chaque jour., durant 
ces trois jours ; enfuite il plaça des 
fridions de deux en deux jours, & 
les malades furent parfaitement gué¬ 
ris. Default, Obf. 2 ®. 

Obfervation deuxieme 

CXIII. Un Chat vraifemblable- 
ment enragé , mord fon Maître à la 

(a) Le Vif argent corrige le virus hy-- 
^roplîobique immédiatement, comme le vé¬ 
nérien. F.il ce à caufe de fa grande denfité 
que les miafmes âcres & corrofifs de ces 
venins en font abforhés 8c enveloppésîN’eft- 
«e pas par ce méchanifme que le Vif argent 
■change le fublimé corrofif en mercure doux 
gn panacé î Vobfervation $. confirme cgUetCi^ 
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jambe : on tue le Chat, & on traite 
le Maître comme les deux hommes 
ci-deffus ; il n’eut aucun mal. îd, 
ObJ. fins au long. 

Obfervation troijieme. 

CXIV. Une Dame de Bordeaux 
fut mordue à la main par un Chien , 
qui avoir beaucoup de lignes de 
Rage; elle en eut elle-même de 
terribles; elles fut traitée avec les 
mêmes friélions & la même poudre 3, 
après avoir été à la Me/, & pris les 
coques d’huitre calcinées ; & elle fut 
guérie. Idem Obf. 3®. qidon peut voir 
plus au long. 

Obfervation quatrième. 

CXV. Une meute de chiens fut 
mordue par un chien enragé : quel¬ 
ques-uns tombèrent enfuite dans la 
Rage, avec horreur de l’eau, bave 
8c autres lignes: on donna à ceux- 
ci 8c aux autres plulieurs piifes de 
turbith minéral, d’abord trois jours 
confécutifs , enfuite deux ou trois 
fois dans un mois ; de deux qui 
avoient la Rage déclarée , il en 
guérit unayant pris le turbit^deui^ 
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6 u trois fois, le fécond ne Tayant 
pris qu’une fois ; & ceux à qui on' 
n’en donna point du tout moururent 
enragés; les autres furent prélèrvés 
de la Rage. On affure le même 
fait d’une autre meute encore. Transi 
faâ. Philo/, du Juin 

Obferva-tion cinquième. 

CXVI. Une fille de quatorze ansÿ 
mordue cruellement au gras de la 
jambe, la plaie tombant en mortifi¬ 
cation , elle prit le turbith miné¬ 
ral quatre fois dans un mois ; elle 
vomit, & fut guérie. 

Un enfant de dix ans fut mordu 
par un chien enragé, qui lui fit 
quatre trous à la jambe ; il prit le 
turbith minéral, fut panlé avec 
le digeÜif, & Tes blefifures n’eurent 
point de fuites, Tranf. Philo/. ibid.> 


On donnoit aux hommes fix ou fept 
grains de turbith minéral, dofe qui étant 
partagée ne les faifoit pas faliver , mais prig- 
a la fois fept grains , faifoient baver copieu- 
fement les chiens. Cette dofe , quoique con¬ 
venable en Angleterre& celle même 
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Obfervation Jixittne^ 

CXVII. A Tamwort un jeune 
homme âgé de dix-huit ans, fuc 
mordu au bras par un chien, dansî. 
un lieu où beaucoup d’autres chiens 
moururent enragés; lîx jours après 
il devint mélancolique , fut abbattu^, 
eut des tremblements, des infomnies 
il fua beaucoup par l’ulage du tur- 
bith minéral réitéré trois jours de' 
fuite a la dofe de quatre grains 
avec la thériaque Ôc autres drogues 
fudorifiques ; il fut auffi du ventre i- 
par ce remede la plaie fe cicatrifa 3 
& il guérit., 

Obfervation fejBtieme, 

exVIII. Au mois de Mai mil 
fept cent quarante-quatre, M. Ber¬ 
trand, Médecin, à Marfeille pré? 
ferva de la Rage cinq perfonnes^. 


nous avens dite ci-devant (cix) quoique' 
prife des Auteurs les plus fàges, eft trop» 
haute; celle que M. Bertrand a donnée d’uii' 
grain à, deux eft fuffifante, fur - taut es» 
jlroy.ence^ 




î5<î Dissertation 
par les fridions mercurielles; c’é- 
toient trois hommes qui avoient été 
mordus à la main & au bras, & 
deux femmes qui l’avoient été à 
l’épaule en même-temps qu’un che¬ 
val que le même chien avoit mor¬ 
du, Ôc qui mourut enragé : pen¬ 
dant l’efpace de trois jours ces 
cinq perfonnes furent prendre neuf 
bains à la Mer, & les ayant finis , 
M. Bertrand ne trouvant pas que 
la faignée fût indiquée, fit prendre 
à chaque homme deux grains de 
turbith minéral, & un g^ain à cha¬ 
que femme ; tous furent vuidés co- 
pieufement par le haut & le bas: 
il les mit enfuite a l’ufage de la 
poudre de Palmarius, & de deux 
jours l’un il fit friélionner avec une 
dragme d’onguenl; mercuriel , les 
hommes à la main & à l’avant- 
bras , Ôc les femmes tant au bras 
qu’à l’épaule, durant près d’un 
mois ; il fit rouvrir le ; plaies, & les 
iaifîa fuppurer le plus long-temps 
qu’il lui fut poffible , moyennant 
quoi tous ont joui jufqu’à préfent 
d’une bonne famé. 
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Obfervation huitième. 

CXIX. L’Editeur d’un Livre tout 
nouveau , au mois de Mai mil fept 
cent quarante-fept, Qc') traita un 
Ecolier à qui un chien enragé avoit 
fait deux plaies à la main, félon la 
méthode de M. Default, par les fric¬ 
tions mercurielles & la poudre de 
Palmarius, durant vingt jours: il 
afliire que cet Ecolier n’eut aucun 
relfentiment, & fe portoit bien en¬ 
core quatre mois après. Il cite des 
guérifons opérées en 1741* pàr le 
turbith minéral , rapportées dans 
une DüTertation de M. James, & 
d’autres pareilles tirées des Tran- 
fadions Philofophiques de 1744. 

Obfervations fur des Hydrophobes gui-' 
ris par le Mercure tirées du Livre de 

M. James , Diâ. de Med. T. 

CXX. En mil fept cent trente- 
quatre un enfant de dix ans eut la 
jambe percée en quatre endroits par 


(c) Trad. de morb. capit Domiixi de I,a- 
aermes. 
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tn chien enragé. On lui donna ïe 
turbith minéral & du camphre à 
bafle dofe : il fe porte bien. Le 
chien mourut enragé au bout de 
dix jours. 

Un gjroS chien avoir été mordu 
par un autre chien enragé ; la Ra- 
ge le prit le Lundy : on lui donna 
le même jour le turbith. dans du 
beurre; le Mardy Ôc le Mercredi 
on réitéra ; le Vendredi il fut à la 
chalTe. 

Un chien enragé mordit en plu- 
fieurs endroits l’Epagneule de l’Au¬ 
teur ; elle fut panfée avec l’onguent 
mercuriel ; elle prit quinze jours de 
fuite le turbith à petite dofe, en 
qualité d’alterant : tous les jours on 
la baigna dans l’eau froide , & elle 
fut exempte de Rage. D’autres chiens 
mordus en même-temps par le pre¬ 
mier , furent traités avec la décoc¬ 
tion de quatre onces de limaille fine 
d’étain àvec l’ail, ^ la thériaque & 
la rhue ; mais iis devinrent enragés 
dans la quinzaine, & périrent. 

Un chien Irlandois , de race de 
loup, fe jeta fur la jeune fiUe de 
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fon maître, la chiffona, l’égratignai 
peut-être, lui mit la tête dans fa 
gueule plujfîeurs fois ; on donna à 
cet enfant le turbith minéral avec 
le camphre; ce qui lui fit des effets 
fl furieux , qu’on l’abandonna, pour 
avoir recours à l’or^uent mercuriel 
Sc aux pillules de Ruffus, de mê¬ 
me qu’aux bains ; moyennant quoi 
Fenfant n’eut aucun mal. 

Un enfant de 14 ans avoit été" 
mordu dix jours auparavant par un, 
chien enragé : fes blelîùres étoient 
très-livides : il prit du turbith à 
grande dofe , & fe porta bien. Un 
autre mordu par le même chien 
n’ayant pas ufé de ce remede, mou¬ 
rut enragé au bout de quelques 
jours. 

On a apporté de Tunquin une Pou¬ 
dre rouge , dont les Chinois font 
grand cas dans l’Hydrophobie ; elle 
ell compofée de 24. grains de cin- 
nabre naturel autant de l’artificiel ^ 
&; I (5 de mufc, à prendre deux 
fois en un mois d’intervale. M. 
Wrenclî & beaucoup d’autres en An¬ 
gleterre, en ont fait des expériences 
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qui ont réu/Fi : on le donne avec Urt 
verre d’eau - de - vie , de ri^, ou 
filtre. C’eft au mercure, qui entre 
pour les trois quarts dans la com- 
pofition du cinnabre, qu’il faut at¬ 
tribuer principalement la vertu de 
Ce Remede Chinois. Ces obferva- 
tions réitérées en Angleterre , & dont 
M. James affure avoir un bien plus 
grand nombre , confirmée en diver- 
fes Villes de France, appuyées fur 
celles de la Chine, ne nous permettent 
pas de douter qu’on n’ait dans le 
vif-argent un aulTi grand remede 
contre la Rage que contre la Véro¬ 
le , la Galle & autres venins ani¬ 
maux qui fe communiquent par le 
contaél immédiat des liqueurs in- 
feélées. 

CXXI. A Alais, vers la mi-Sep- 
tembre mil fept ceijt quarante-un, 
le Clerc de l’Abbaye, âgé de iS.ans, 
fut mordu à la jambe par une chien¬ 
ne de la maifon ; la plaie fut bien¬ 
tôt cicatrifée , & il n’en fit aucun 
cas. Il lentit vers le ip ou la d’Oc- 
tobre des leux & des douleurs à cet- 
Ce jambe, ce qu’il attribua au froid 
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êc à l’humidité qu’il avoit endurée 
quelque-temps auparavant : dès le 
2.0 du même mois il fe fentit cha¬ 
que nuit des friflbns fuivis de cha¬ 
leur & de fueur : le 26 on s’apper- 
çut qu’il avoit la voix rude, 6ç 
qu’il ne pouvoir fe réfoudre à rincer 
les verres, difant pourtant qu’il n’a- 
voit point de mal ; il avoit même 
beaucoup mangé à déjeuné , & avoit 
bu du vin pur. Le 27 il ne put fe 
lever du lit ; on lui trouva de la 
jEevre ; on le feigna : quand il fut 
queftion de prendre un bouillon, il 
aie peut l’avaler qu’après beaucoup 
de peine de des contorfions , qui fur- 
prirent tout le monde. A dix heu¬ 
res du matin il fuoit à groifes gout¬ 
tes , rendoit à tout mornent une fali- 
ve blanche & écumeufe en petite 
quantité ; ayant tiré fon bras du lit 
dans le temps qu’ori lui tâtoit le 
pouls, il friflbnna pendant tout le 
temps qu’il fût découvert : jamais 
on n’avoit trouvé une fîevre plus 
forte, ni une chaleur plus âcre, 
que cette grande fueur auroit dû 
tempérer : ayant regardé dans la 
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ÎDouche, on n’y vit rien : & le ma¬ 
lade interrogé s’il, avoir du mal à 
la gorge, dit que non. A quatre 
heures èu. foir, quoiqu’il eut été 
reflaigné & pris un lavement hu- 
medant, les mêmes fymptomes fe 
foutenoient, & de plus il étoit dans 
une inquiétude affreufe: quatre per- 
fonnes étoient fans celTe occupées à 
l’empêcher de s’échapper. Il prioit 
les affiftans de détourner leur fouffle, 
de ne par lailTer entrer le moindre 
air dans la charnbre, en étant, di* 
foit-il, beaucoup incommodé. Vers 
les huit heures du foir la fievre, 
les fueurs & les agitations étoient 
extrêmes; il menaçoit tout le mon¬ 
de de mordre , crachottant fans cef- 
fe vers le vifage de ceux qui le re^ 
îenoient, ne refpedant que fon pere. 
Il avoir pourtant toute fa raifon ; il 
prioit Dieu continuellement: quel¬ 
ques heures auparavant il avoir re- 
çvL tous fes Sacrements ; & ayant 
mordu, mais fans blelfure, le doigç 
du Prêtre qui lüi adminiftroit l’Ex- 
trême-Ondion, il lui en avoir fait 
4 ’abord des excufes. Ce jour-même 
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il prit, mais avec des peines hor¬ 
ribles , du -bouillon. A l’égard de 
l’eau quoiqu’il fût altéré, & qu’il 
fouhaitât de boire, il ne pouvoir en 
foutenir la vue. Enfin vers le mi¬ 
lieu de la nuit il tomba dans les 
Convulfions & mourut. 

La nuit du 17 Décembre fuivant. 
Madame l’AbbelTe s’aperçut qu’une; 
petite chienne qu’elle aim'oit beau¬ 
coup , & qu’elle faifoit coucher à 
fes pieds dans fon lit, étoit dans 
de grandes agitations, & que de 
temps - en temps elle lui grattoir 
la plante des pieds avec les dents; 
le matin * elle trouva cette chienne 
trille & baignée de fueur ; l’ayant 
voulu carelTer , _ elle en fut mordue 
au doigt indicateur de chaque main ; 
8 ou 10 autres perfonnes en furent 
mordues dans le cours de la jour^ 
née , mais toutes en des parties 
vêtues, & il n’y eut que les bleft 
fures de Madame l’AbbelTe qui 
feignerent. Enfin cette chienne don^ 
na tant de marques de Rage , qu’on 
fût obligé de la tuer. On s’étoir 
aperçu (jne depuis huit jours ce pei» 



^44 . Dissertation 
tit animal étoit tri (le 6c de fi mau- 
vaife humeur, qu’il battoit tous les 
chiens , grands & petits, qui en¬ 
troient dans l’Abbaye, & qu’il ne 
mangeoit prefque point. Madame 
l’Abbefle fe détermina à partir deux 
jours après pour la Mer : quand 
elle partit, les plaies étoient cica- 
trifées; mais il y reftoit une dou¬ 
leur fourde , qui s’étendoit jufqu’au 
milieu du bras, avec quelque bouf¬ 
fée de chaleur : cette douleur 6ç 
ces feux fe faifoient fentir de même 
à la plante des pieds & aux jam¬ 
bes ; la plante des pieds fur-tout 
étoit toujours en fèu ; au fécond 
bain qu’elle prit dans la Mer, 
ayant fait frotter avec du fable les 
parties aifedées, la^plaie de la main 
droite fe rouvrit, faigna beaucoup ; 
ce qui fit difparoitre les douleurs 
êc les feux qu’elle y fentoit. Celles 
des autres parties difparurent auflî ; 
mais n’étant qu’aflbupies dans la 
main gauche , quelques jours après 
elles le renouvellerent & s’accrurent 
confidérablement. M. Gibert, Mé¬ 
decin d’un rare mérite, & qui joint 
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uae grande fagacité à une expérien¬ 
ce confommée, fit de profondes ré¬ 
flexions fur ces fymptomes, qui fé¬ 
lon beaucoup d’obfervations qu’il 
en avoit, étoient les avant-coureurs 
trop certains de l’Hydrophobie, il 
i-Ugea que ce funefle venin devoit 
être figé & arrêté dans la plaie, & 
qu’il ne fe dévé^oppoit & ne pafToit 
dans le fang que vers le quarantiè¬ 
me jour, qu’ainfi il n’étoit pas im- 
pofTible .de le détruire avant qu’il 
le fût répandu. Pour cet effet il fit 
appliquer la pierre à cautere fur les 
cicatrices ; l’efcarre faite fut enlevée 
peu de temps après, & l’on fit tout- 
autour avec une lancette -des fcarifi- ' 
cations qu’on fit beaucoup faigner; 
& jugeant que le vif - argent pour- 
roit bien détruire un virus qui, com¬ 
me le vénérien, attaque la falive, 
il fe détermina à charger le digeflif 
de beaucoup d’ongitent mercuriel, 
avec quoi il fit panfer tout de fuite 
ces plaies. Le fuccè; furpaffa fon 
attente., car le jour même les dou¬ 
leurs & les feux fe calmèrent, 6 C' 
deux ou trois jours après, en com 
Tome I. Q 
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tinuant ces panfemenrs, tous ces 
lympcomes difparurent entièrement ; 
après quoi, pour ne rien négliger, 
il ne lailTa pas de faire prendre foir 
& matin, durant douze jours, de- 
mi-dragme de coquilles d’huitre cal¬ 
cinées & mifes en poudre fine, & 
d’ordonner le petit-lait & des tifan- 
nes rafraichiffantes. Enfin le quaran¬ 
tième jour arriva fans accident, & 

,Madame l’Abbelfe a jufiqu’à ce jour 
joui d’une fanté parfaite. 

Il fuit de ce que nous avons dit, 
que le venin de la Rage a de l’affi¬ 
nité avec tous les venins animaux ; 
(^XLi) mais il en a plus avec le vé- 
yolique qu’avec les autres, i'-'. Le 
vérolique & l’hydrophobique reftenc 
quelquefois cachés dans le eops péU' 
dant les années entières. 2°. Le vé-? 
rolique fe prend par les liqueurs fé- 
piinales, & par la falive, & ayant 
couvé long-temps dans le corps, il 
infeéte de nouveau les liqueurs fé-* 
pninales êc la mucofité du gofier, 
du Palais : l’hydrophobique déve¬ 
loppé dans le corps, porte beaucoup 
fur k mucofité du . gofier , &, ne 
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laifTe pas d’attaquer les liqueurs fé- 
minales ; au moins les fymptomes 
peuvent le faire foupçonner. Le 
vérolique eft tout fixé, n’incendie 
point le fang ; mais en revanche il 
infeéte toutes les humeurs lymphati¬ 
ques ; l’hydsophobique , par fa par¬ 
tie volatile, agit fur le fang, & 
par là f xé, il fe reproduit dans 
la mucofité du gofier ; tous deux 
p.roduifent des douleurs rhumatil- 
males: le vérolique, quand il eft 
invétéré, l’hydrophobique quand 
il efl récent, tous deux font un 
peu coagulants & un peu corrofiL;. 
4“". Les bains réitérés font fouvent 
difparoître tous les fymptomes ex¬ 
térieurs de la Vérole ; ils ont auffi 
quelquefois calmé ceux de la Rage. 
Le venin de la Vérole s’infinue le 
long de l’urethre, jufqu’aux véficu- 
les feminales ; & s’y fixe fouvent, 
fans pafl'er plus avant, durant plu- 
fieurs mois que dure une gonorrhée : 
celui de la Rage ne fort pas de la 
plaie avant environ quarante jours, 
nonobftant la fuppuration. y \ Enfin 
l’un & l’autre eîl entièrement dé- 

G 2 
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truit par le yif-argent -, & aprèsi 
bien de recherches , j’ignore que ce 
remede ait encore manqué , étant 
même appliqué quand la Rage étoit 
déclarée : ce qui vérifie heureufe- 
ment la prédidion du grand Boer- 
haave à ce fujet. 

jVeç de/perandum dç mpeniendo tajti 
Jlnguiaris venenl ^ngulari antiddto^ 
^pho}*. 
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DISSERTATION 


OU L’ON RECHERCHE 


SUIVANT SES DIFTÈRENTES SUALJTis, 


SUR LE CORPS HUMAIN. 


I. Air eft ce fluide tranf- 

parent &fubtil que nous 
refpirons , dont nous 
fommes environnés , & 
qui fe rend fenfible fous le nom de 
yent & de Son , quand il efl; en mou¬ 
vement. 

2. Cette Sphere immenfe d’Air, 
dont la Terre eR le noyau , s’ap«. 
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pelle VAtmofphere ; l’Homme, ainfi" 
que les autres Corps terreftres, fe 
trouve plongé dans ce fluide. Les 
interflices de tous les corps en font 
remplis ; cet Air s’infinue dans nos 
corps par toutes les ouvertures qui 
lui, font préfentées r il ne peut 
donc manquer d’agir fur nous au 
dehors & au-dedans, & d’y produi¬ 
re des changements ou avantageux 
ou nuifibles, félon les bonnes' ou 
les mauvaifes qualités qu’il a. 

3. Les differentes modiflcation's 
de l’Air forment ce qu’on appelle 
fes qualités^ & on doit rnettre fur 
fon compte, non-feulement les quai- 
lités qui lui font eflTentielles, oul 
qui dépendent des parties qui lui 
font propres, mais encore celles qu’il 
emprunte des fluides" avec lefquals iJ 
fe trouve mêlé, quoique ces fluides 
lui foient en quelque forte étrangers. 

4. Les qualités de l’Air font aéli- 
ves ou paflives, félon notre façon 
de les confidérer comme le principe 
ou comme l’inftrument des effets que 
nous lui attribuons. Les pretpiers- 
s’appellent des Vertus ou facultés ,, 
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telles que l’Elafticité, la Gravité, 
rAdhéfion , TEleélricité , la Forcer 
mouvante, &c. Les fécondés s’appel¬ 
lent des Propriétés , telles que la 
Divifibilité, la ComprefTibilité, l’I¬ 
nertie , la Fluidité, &c. 

5. Les effets font toujours relatifs, 
& au principe d’oîi ils dépendent / 
& à la difpofition du fujet fur le¬ 
quel ils font opérés : Comme le CorpS^ 
humain eft compofé de différentes 
parties folides & fluides, & que cel¬ 
les-ci different encore dans les di¬ 
vers tempéraments, le même Air 
produira fur nos Corps des effets dif¬ 
ferents , & il faudra avoir égalrd à 
notre état pour découvrir comment 
les différentes fortes d’Airs peuvent 
nous affeéfer diverfement. 

6 , Nous confidérerons en premier* 
lieu, comment l’Air en màffe, ou 
fans avoir égard aux molécules qui 
le compofent, agit fur nous par fa 
totalité; & dans la fécondé Partie 
nous exanlinerons les changements 
que peuvent faire fur nous les mo-: 
iécules qui entrent dans fa compolî^ 
don. 
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PREMIERE PARTIE. 

jfi^ion de VÆr en majfe Jur le 
Corps Humain. 

7. y ’Air en mafîe peut agir fur 
X-/ nous de deux façons feule¬ 
ment , ou par preffion, ou par im- 
pulfîon. 


§. 1 . 

De la FreJJion de l^yîir fur nous, 

8 . T ’Air peut être confidéré, ou 
JLi libre , tel que celui de l’At- 
mofphere, qui a la faculté de fe 
répandre dans des efpaces illimités; 
ou bien renfermé dans des efpaces 
étroits, tel que celui qui fe trouve dans 
certaines cavités de notre corps, 
dans des cabinets bouchés. 

p. L’un & l’autre de ces Airs a 
du relfort & de la pefanteur ; mais 
Don pas toujours également. Celui, 
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qui eft libre a d’autant plus de ren¬ 
forts qu’il eft plus prefle par fa pro¬ 
pre pefanteur, laquelle eft propor¬ 
tionnée à la hauteur de l’Atmofphe- 
re. Celui qui fe trouve enfermé eft 
par-là à l’abri de cette prefîîon, ôt 
îbn élafticité diminue ou augmen¬ 
te proportionnellement à la force 
de compreffion qu’il peut recevoir 
d’ailleurs, comme d’une machine de 
condenfation, ou de la chaleur fe- 
che qui lui eft appliquée. 

10. La preflion de l’Atmofphere 
fur un corps eft proportionnée à la 
hauteur de la partie de cette Atmof- 
phere qui répond à ce irorps, & à 
fa denfité d’une part, de l’autre à 
la furface,de ce corps, ou eft en 
raifon compofée de ces trois raifons. 

11. L’air étant un fluide pefant, 
èc les fluides pefants félon leur den- 
flté, & preflfants félon leur hauteur 
verticale fur des furfaces données, 
il eft évident que plus la hauteur de 
i’Atmofphere, qui répond à notre 
±;enith eft grande , plus nous fommeÿ 
expofés à fa preftion ; & plus cet 
Air aura de dênfité, ou de quantit; 
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té de matière , plus il pefera ; mais: 
fl la denfité diminue dans le même 
rapport que la hauteur augmente, 
comme il arrive quand l’Air eft ra¬ 
réfié, & qu’il peut fe répandre à 
droite & à gàuche dans des efpaces 
illimités, alors, fon adion fur une 
furface donnée reliera la même. 

12. La preffion des fluides ell 
comme on fait, égale en tout fens ; 
c’ell-à-dire, qu’à même profondeur 
les corps qui y font plongés foqt 
autant prelfés en haut qu’en bas 
& qu’à côté : cette adion ell tou¬ 
jours dirigée félon la perpendiculai¬ 
re tirée fur la furface preflTée 
êc la fomme des preffions ell pro¬ 
portionnée aux furfaces qui les 
éprouvent. 

1^. La hauteur de l’Atmolphere 
fur nous varie félon les lieux, & 
félon les faifons, ou les vents : plus 
les lieux où nous fomraes fiant éle¬ 
vés, moindre ell la hauteur de la 
colonne qui pefe fur eux ; & à même 
dillance du centre de la terre, plus 
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le vent éleve rAtmofphere, fans 
en diminuer la denfité , plus gran¬ 
de eft la preflion qu’elle exerce. 

La denfité de l’Atmofphere 
peut augmenter par tes parcelles 
d’eau quelle tient difperfées, & dont 
elle eft chargée de même que par 
la compreftion qu’elle fouffre par 
des vents oppofés. La preflion de 
rAtmofphere fur une furface dont 
la pofition eft fixe^ qui eft le ni¬ 
veau de la mer, quand la hauteur 
& la denfité de cette Atmofphere 
font dans nn état moyen , peut être 
prile pour le terme fixe, au-delTus 
duquel la preflion augmente, aù'def- 
fçus duquel elle diminue. Toute pref- 
lion de l’Atmofphere fur une fur- 
face donnée , eft précifément éga)e 
au poids d’une Colonne de Vif-ar¬ 
gent , qui auroit même furface pour 
bafe & pour hauteur, celle à la-- 
quelle cette preflion de l’Atraofphe?- 
re la foutient dans un Barometrei. 

15- La preflion moyenne de l’At- 
mofphere eft relative à la hauteur 
de 27. pouces 7. lignes de Vif-ar^ 
gent dans le Baromètre, nous Tefti^ 
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merons 28. pouces pour éviter les 
fraftions : le pouce d’Angleterre étant 
à celui de France comme 155* à 
144 ; la hauteur moyenne du Vif- 
argent en Angleterre fera à celle 
de France réciproquement comme 
144. à 155. 

16. La hauteur abfolue de l’At- 
mofphere ne peut fe déterminer au 
Julie, parce que la rareté de ce 
fluide va toujours en augmentant 
par degrés à mefure que l’on s'é¬ 
loigne de la Terre, & -ce fluide 
occupe d’autant plus d’efpace, qu’il 
ell moins prefle ; ainli les couches 
fupérieures n’étant point prefîees 
doivent occuper des efpaces immen- 
fes. Cependant comme on n’a ja¬ 
mais vu des Météores dans l’Air au- 
deflus d’environ 20. lieues ou foixante 
mille Toifes, on peut fixer cette 
hauteur pour celle de l’Atmofphere. 

17. La hauteur de cette Atmos ¬ 
phère fur les pieds de l’FIomme com¬ 
parée à la hauteur prife feulement 
fur fa tête, n’ed pas plus grande que 
d’une doooo®. partie qu’on peut né¬ 
gliger , en fùppofant qu’un Homme 
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debout n efl pas moins éloigné du 
fommet de rAtmofphere qu’un Hom¬ 
me coùcHé, & dans ce cas, la pref- 
fion que fa furface éprouve, eft 
par tout la même. 

i8. La furface de la peau d’un 
Homme de taille moyenne eft d’en¬ 
viron quinze pieds. La peau de 
l’Homme foutient donc communé¬ 
ment un poids égal à celui d’un 
folide de Vif-argent qui auroit cet¬ 
te furface pour bafe, & pour hau¬ 
teur celle de 28. pouces. 

ip. La gravité fpécifîque du Vif- 
argent bien pur, eft à celle de l’eau 
commune, comme 14. ii.ài.oô. 
félon Mr. Mufchembroeck, & en 
France on eftime que le poids ab~ 
folu d’un pied cubique d’eau eft de 
70. liv. poids de marc , quoique 
Mr. de la Hire ne l’ait trouvé que 
de €8. liv. 12. onces, nous pren¬ 
drons que le pied cubique de Vif- 
argent pefe 980. livres. 

20. 11 s’enfuit de ce que nous ve¬ 
nons d’établir, que la preftion mo¬ 
yenne de rAtmofphere fur le de^ 
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hors du Corps Humain efl efl égale 
à 54300. liv. 

21. Au niveau de la mer, la hau¬ 

teur du Vif-argent dans le Baromè¬ 
tre varie félon les Vents & les Saifons 
d’environ 5. pouces, félon M. Hal- 
ley ; la preffion ell donc fur le 
Corps Humain de 6\2. $. liv. plus 
grande ou plus petite que celle que 
nous venons de marquer, & la 

plus grande preiïion excede d’envi¬ 
ron un 10®. c’eft-à-dire, . d’environ 
5430. liv. la plus petite. 

22. Les furfaces des Corps fem- 
blables , comme on peut fans gran¬ 
de erreuT fuppofer celles des Hommes 
de différent âge, font entr’elles com¬ 
me le quarré d’une de leurs dimen- 
fions correfppndantes, tandis que 
leurs folidités font comme leurs cu¬ 
bes ; un Enfant de deux ans n’a 
gueres que le tiers de la hauteur 
d’un Homme fait, ainfi léurs fur- 
faces font entr’elles , comme 4. à p. 
ôc leurs folidités , comme i. à 27.. 
la prefTion abfolue que foutiendra 
l’Enfant , fera donc de 5810. liv. 
ou environ, mais comme les fuï-r 



SUR lÊ Corps Humain, 
faces des Corps femblables rerpefti-* 
vement à leurs folidités, font réci¬ 
proquement comm'e leurs ditnenfionS 
liomologues, l’Enfant, eu égard à 
fa rnaffe, foutient un poids trois 
fois plus grand de la part de l’At- 
mofphere , qtie ne fait l’Adulte, eU 
égard à la fîenne. 

23. La plus grande élévation des 
Montagnes à laquelle les Hommes 
foient montés, ail, fi je ne me 
trompe, celle du Chimboraço des 
Cordelieres du Pérou. Elle a ^217.- 
toifes au-delTus du niveau de la mer, 
félon les mefures de Mrs. de l’Aca¬ 
démie Royale qui y furent. Cette 
Montagne ell élevée de ispq. toi¬ 
fes de plus que le Pic de Ténériife 
qu’on regardoit auparavant com¬ 
me la plus haute du monde : le 
Vif-argent fe foutenoit à cette hau¬ 
teur à environ quinze pouces dans 
le Baromètre. La hauteur du Cani- 
gou qui ed la plus élevée des Py¬ 
rénées eft de 1454- toifes, le Vif- 
argent s’y foutient à ai. pouces, 
fuivant l’obfervation de Mr. de 
Plantade, 
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24. La plus grande profondeur où 
je penfe que l’homme foit defcendu , 
& ait fubfiflé, eft d’environ 500. 
pieds (_e^ au-deiïbus du niveau de 
la mer; car, fuivant Mr. Triewal, 
les plongeurs ne vont gueres 
plus bas': or , félon la régie donnée 
par Mr. Bouguer à cette pro¬ 
fondeur , fi ce n’étoit la prelTion de 
l’eau, le Vif-argent ne s’éléveroit 
gueres qu’à 28. pouces & quelques 
lignes dans le Baromètre ; mais, 
vu le poids de 500. pieds d’eau , 
ce qui équivaut à environ neuf At- 
mofpheres, la preffion y eft neuf 
fois plus grande qu’au niveau de 
la mer, & vingt fois plus grande 
ou environ que fur le fommet du 
Chimboraço ; c’eft - à - dire , que 
l’homme y eft prefte par 94^000. 
livres, ne l’étanr fur le Chimbora¬ 
ço que d’environ 17000. livres. 

r 


(0 }z. pieds d’eau répondent à environ 
x8. pouces de 'Vif-argent. 

(/) Tranfaéhons philofophiques , n. 

444. 

(£) Figure de la Terre par Mr. Bouguer, 
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25 - L’Homme peut donc vivre 
dans un Air qui le preflTe tantôt 
comme 20. tantôt comme 1. & quel¬ 
que grande que foit la force qui 
le comprime en dehors, il peut faire 
fes fondions ; on verra même que 
plus il ed chargé par lAtmofphe- 
re, plus il. a de force pour agir, 
pour élever des fardeaux. Il ne faut 
pas craindre que cette énorme pref- 
lion qu’éprouve un Plongeur au fond 
de la mer l’écrafe , elle fe trouve con¬ 
trebalancée. Un pouce cube de chê¬ 
ne contient dans fes pores Ain Air 
élaflique qui ell capable par fon ex- 
plofion d’élever un poids de i p 85 o. 
livres ; une Pomme contient aulîî 
un Air condenfé comme par la for¬ 
ce de 18. Atmofpheres. La poudre 
à canon n’ell pas capable de faire 
de plus grands efforts que ce flui¬ 
de; elle n’efl pourtant ni dure ni 
tendre , & n’éclate pas, parce que 
cet Air eft comme bridé par une 
force égale, qui ed celle de la co- 
héfion. 

25 . L’Homme ed fujet à deux 
fortes de relferrements ôc d’expan- 
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fions ; i’une phyfique, & Faufre me-* 
thanique fi c’èfl; le froid qui le ref- 
ferre, cette aftion ell phyfique & 
s’appelle condénfatiori ; fi le chaud 
le dilate , c’efi: par raréfaction i 
mais quaild il efl: réduit à un moin¬ 
dre volume par une prefiion éviden¬ 
te comme par Un poids , un rélTort ^ 
c’efl; une conjlriction méchanique ; s’il 
acquiert plus de volume par une 
prefiion intérieure , ou par une im- 
pulfion femblable des fluides qu’il 
contient, c’efi: une dilatâtion. fW off 
Aréômetr. Tom. 2. ^ 

27. Le refiTerrement méchaniqüè 
du Corps Humain efi l’effet immé¬ 
diat de la prefiion de l’Air ; la for¬ 
ce du fang que le cœur poulTe vers 
la circonférence , & de l’Âir qui elî 
contenu dans fes cavités produit fâ 
dilatation quand la prefiion extérieu- 
te diminue. 

28. Ce relTerrement éfl; en raifori 
de l’excès de la force qui prelTe du 
déhors au dedans fur ta réfifiance 
ides Corps folides ou fluides , qui 

, poulTent en fens contraire. 

2p. Il ell démontré par M. New-: 
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ton 01 ) qu’un Corps homogène plon¬ 
gé dans un fluide eri efl; prefle de 
tous côtés également à égale pro¬ 
fondeur & que cette preflîon n’eft 
pas capable, ni de le tirer de fa 
place, ni d’en changer la figure. 

50. Le Corps Humain n’efl: pas 
homogène dans toutes fes parties ; 
il s’y trouve des cavjtés remplies d’un 
fluide plus compreffible qu’ailleurs ; 
telle ell la poitrine, tel eil le bas- 
ventre : quant aux autres parties 
elles font à peu près capables de 
réfîfter également; ainfi la preflîon 
de l’Atmofphere devenant inégale 
ne leur fera pas changer de figure ; 
plais il n’en eil pas de même du bas-^ 
ventre ; comme le devant réfille 
moins que le derrière, qni efl; im¬ 
médiatement affermi par la colon-, 
ne des vertebres, une preflîon plus 
grande que n’ell la réfiftance des 
fluides, ■ contenus dans fa cavité , 
J’applattira davantage ; ce qui ne peut 
que Ipi faire changer de figure, 


Ç&) flrincip, Lib, x. Prop. 
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91. Si la preflîon & la rélillance 
font uniformes de tous côtés, le 
Corps prelTé ne change point de 
figure, & dans ce cas les hommes 
ne fentent aucune douleur, parce qu’il 
n’y a aucun déplacement des par¬ 
ties ; tout -au plus le Corps entier 
fe trouve refferré ou réduit à un 
moindre volume : cependant cette 
conllridion n’a prefque pas lieu dans 
le parties qui n’ont point de gran¬ 
des cavités > & qui ne contiennent 
que des chairs Sc du fang, ou elle 
n’a lieu qu’autant que le fang fe^ 
retire dans les vaifl'eaux des grandes 
cavités, où il eft expofé à une moin¬ 
dre preflîon comme dans la tête & 
la poitrine, parce que les chairs & 
le fang ne fe peuvent réduire en 
un moindre volume par aucune pref- 
fion méchanique ; il n’y a que le froid 
qui puiffe les condenfer. Quant aux' 
parties qui contiennent de l’air en 
malTe, comme le bas-ventre & là 
poitrine ; comme cet Air efl: com- 
preflible & fe réduit en un volume 
d’autant plus petit qu’il ell plus for¬ 
tement,comprimé , elles peuvent non* 
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feulement être réduites en un moin¬ 
dre volume fans déplacement de leurs 
liqueurs, mais même changer de 
figure, ou être applaties ; telle eil 
la membrane du tympan : ainfî les 
Plongeurs qui deîcendent un peu 
rapidement dans la mer fentent d’a¬ 
bord une douleur dans l’oreille, 
femblable à celle qu’un tuyau de 
pipe, difent-ils , enfoncé avec for¬ 
ce leur cauferok , douleur qui fe 
diffipe quand il en fort une bouffée 
d’Air ; parce que l’air condenfé s’in- 
finuant à la place de l’ancien, remet 
la membrane dans fa fituation na-» 
turelle ; cet Air extérieur ayant ti¬ 
raillé de dehors en dedans cette 
membrane, la détache en partie de 
la rainure olfeufe à laquelle elle eft 
adhérante, comme elle fe détache 
dans ceux qui pouflent avec effort 
de la fumée par les trompes d’Eu- 
ffache • dans le tympan , & la font 
fortir par l’oreille. 

32. La douleur eft proportionnée 
au danger qvie les fibres nerveufes 
Gourent d’être rompues par le tirail¬ 
lement. Notre peau peut s’alonger 
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d’un 25®. ou environ prefque fans 
effort & fans douleur, elle prête 
trop jufques-là pour être rompue 
par ce tiraillement ; mais paffé ce 
terme le tiraillement entraîne la rup¬ 
ture des fibres les plus tendres , qui 
font les nerveufes , de de-là vïéht 
la douleur. Or plus ce tiraillement 
eft grand & fubit, plus furement il 
rompt les fibres. S’il eff extrême¬ 
ment lent, ou fi le temps employé 
à le faire eff en raifon réciproque 
de fon étendue , comme dans un 
afl'ez long temps, le fuc nourricier 
trouve à fe placer dans les interfti- 
ces qui laiffent les fibrilles féparées, 
& à réparer les contafts & les liait 
fons qui manquent entr’elles, il n’y 
a aucun danger de ruption , ni par 
conféquent aucune douleur. 

93. On fait par la Théorie du 
reffort, que les mêmes forces appli^ 
quées à des fibres d’inégale lon¬ 
gueur primitive, leur caufent de 
nouveaux alongements , qui font 
en raifon des longueurs qu’elles 
avoient. Si donc des fibres, qui 
avoient paturelleinent moins de lon¬ 
gueur 
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gueur que les autres , font alon- 
gées de la même quantité abfolue 
que ces autres, celles qui feront 
originairement les plus courtes, prê¬ 
teront moins & feront plutôt rom¬ 
pues fl elles ont m^me épaiifeur, ou 
au moins plutôt tendues & partant 
douloureufes. Et de-là on voit la rai- 
fon pourquoi lesPlongeurs ne foufïrent 
de cette prefîion inégale à laquelle le 
bas-ventre eftexpofé, auffi bien que le 
dedans de l’oreille, aie fouffrent, dis- 
je, qu’en cette derniere partie. Les 
fibres des téguments du bas-ventre, 
font naturellement plus longues & 
plus extenfibles que celles de la mem¬ 
brane du tympan, & les corps qui 
prêtent le plus , fe rompent plus 
difficilement. 

54- Là où il n’y a point de chan¬ 
gement de figure, il n’y a point de 
douleur ; car pour tirailler les fi¬ 
bres nerveules, il faut enfoncer, 
ou pincer, ou divifer les fibres ; 
ce qui ne peut fe faire qu’en chan¬ 
geant leur figure & leur fituation ; 
tnais la preffion des fluides eft uni¬ 
forme , elle. efl perpendiculaire aux 
Tome L - H 
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furfaces preiïees, elle ne peut donc 
point en changer la figure quand 
l’intérieur de ces corps réfîfle éga¬ 
lement. C’efl ainfi que nous voyons 
une bulle d’air monter du fond 
de l’eau, s’agrandir à mefure qu’el¬ 
le monte , mais conferver toujours 
fous l’eau fa figure & ne changer 
que de volume. 

95- Jufques ici nous avons confi- 
déré la preflîon que l’Air extérieur 
exerce fur notre peau ; l’Air qui 
eft au-dedans de nous, preffe aufiî 
de fon côté : il eft de deux fortes , 
ou en mafle, comme celui du pou¬ 
mon , du dedans de la poitrine, 
du tympan , du ventricule , des 
boyaux, du bas-ventre, &c. ou 
bien , il eft intimèrent mêlé avec 
nos liqueurs, avec nos parties foli- 
des. Nous parlerons ailleurs de l’ac- 
don de celui-ci ou des molécules qui 
les çompofent, fuivant l’ordre que 
nous nous fommes propofé de fuivre. 
Suivons l’adion de l’Air en maffe, 

^6, L’Air renfermé dans notre 
f-prps & en maffe, eft de deux 
forces i ou bien il çonarunique li,- 
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fofement avec l’extérieur, ou bien 
les avenues & les ilTues en font étroi- 
tes, & il ne peut communiquer que 
peu à peu, & avec le temps, avec 
cet Air du dehors. Le premier ell 
expofé à toute la preffion de l’Ath- 
mofphere , & il a une denfité plus 
approchante de l’Air extérieur qui 
le rafraîchit fans celTe. Le dernier 
cft plus à l’abri de cette preffion ex¬ 
térieure; mais auffi il eft expofé à 
une plus grande chaleur. 

37. La chaleur feche raréfie l’Air 
de plus en plus à mefure qu’elle eft 
plus forte, & fi cet Air eft libre & 
peut fe répandre dans l’Athmofphe- 
re, il perd-d’autant plus de fon reft 
fort qu’il eft plus raréfié ; mais fi 
cet Air eft renfermé, la chaleur en 
augmente le reflbrt. On a ob- 
fervé que la chaleur feche au de¬ 
gré qui fait bouillir l’eau qui, au 
Thermomètre de Mr. de Reaumur, 
doit être eftimée environ de po. de¬ 
grés Sc non de 80. feulement _) aug¬ 
mente le reffort de l’Air renfermé 
d’un tiers; ainfi la chaleur du de¬ 
dans du Corps Humain, qui n’eft 
Hz 
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gueres qu’un tiers de celle de l’eau 
bouillante , l’augmentera au plus 
d’un neuvième, ou , félon l’expérien-? 
ce de Mr. Haies, d’un huitième. 

98. Il ell vrai que la chaleur hu¬ 
mide ou appliquée à de l’eau, quand 
le degré en ell extrême , raréfie l’Air 
beaucoup plus ; mais c’efi; qu’il fe 
fait un changement de cette eau en 
une vapeur bien différente de l’Air, 
laquelle peut dans l’inflant occuper 
un efpace 14. mille fois plus ample, 
& perdre fur le champ tout fon ref- 
fort & fon volume par l’extinélion 
de cette chaleur. L’Air bien diffé- 
lent de cette vapeur conferve fon 
élaflicité & fon volume à très-peu 
de chofe près. Voyez la Théorie des 
Moulins à feu par Mr. Paine Qi') 
Mr. Belidor & Mr. Defagulliers. 
Nous verrons ailleurs ce que l’Air 
du dedans de, nos corps peut per¬ 
dre de fon reffort par le petit de-r 
gré de chaleur humide qui s’y 
kouve. 


0 Fhilofoph. TranfaB, n. 4^1. Belidor. 
Archit. hydrauliq. Tom. i. Defagulliers 
fh^fi^.experf Tom.z, 
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L’Air renfermé fe dilate p^r 
la chaleur feche, proporti,onnellé- 
lîient au degré de chaleur & à fa 
denfité primitive ; or l’élafticité qü’il 
acquiert eft proportionnée à l’effet 
qu’il fait pour fe dilater ; c’eft ainff 
que nous voyons une veffie, qui 
contient peu d’Air , s’énfler, de~ 
venir extrêmement tendue fi on l’ap* 
proche du feu. 

40. Si l’Air renferrhé a quelque' 
petite iffue pour s’échapper au de-* 
hors, le mêrne degré de chaleur 
ne peut en augmenter rélaftkité 
que proportionnellement à la derifi* 
té qui relie à cet Air, laquelle dk 
minue à mefure qu’il s’en échappe 
davantage ; celui qui relie en de*»' 
venant plus raréfié d’autant, & par 
conféquent plus foible. 

41. On conçoit donc faciiemenS 
que l’Air , Idit totalement, ' foit ert 
partie renfermé dans les parties de 
notre corps , peut gagner en éla-> 
llicité ce qu’il perd de force par fa 
rareté , & l’un compenfant l’autre y 
avoir une force égale à celle de 
l’Air extérieur, & par-là en équili- 


brer la preflion ; de-là vient que les 
parties même les plus fouples , com¬ 
me le bas-ventre, la poitrine, ne 
font pas bleflees, même au fond de 
la mer , étant contretenues intérieu¬ 
rement par le reflbrt de l’Air, au¬ 
tant que les bras « 5 c les jambes le 
font par les chairs, & les liqueurs 
incomprelïïbles qu’elles contien¬ 
nent. 

42. Mais fi la preffion de l’Air 
extérieur devient inégale, c’eft-à- 
d-ire, fi elle ne peut porter éga¬ 
lement fur toutes les parties, com¬ 
me quand on met la main au trou 
d’une Machine Pneumatique , l’Air 
preflant feulement en deffus & le 
defîbus de la main répondant à un 
efpace vuide, alors les parties foli- 
des font déplacées & tiraillées, com¬ 
me il arrive aux chairs fous les ven- 
toufes. Et quoique la preffion exté¬ 
rieure foit égale, fi les parties con¬ 
tenues n’ont pas une force pareille 
à cette preffion, il fe fait auffi des 
tiraillements & des douleurs ] l’équi¬ 
libre ne fubfiftant plus de quelque 
façon qu’il fait détruit. C’ell ainfi 
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que l’Air intérieur venant à fe di-, 
later dans la cavité de la Poitrine, 
le malade a cette efpece d’Afthme 
que les Anciens ont appellé Pneu- 
mcLtie. Si l’Air contenu dans les bo¬ 
yaux fe raréfie, il forme des coli¬ 
ques venteufes, des Tympanites , &c. 
Si l’Air du tympan fouffre une pa¬ 
reille raréfaâion, il fortira avec une 
forte de fifflement qui forme le Tin¬ 
touin d’oreille. 

45. Quand la preflîon de l’Athmo- 
fphere varie, fi ce changement fe 
fait peu à peu & par degrés, & 
qu’il ne change gueres que d’un 25®. 
la longueur de nos fibres, il ne 
peut caufer de douleur , d’au¬ 
tant moins que dans cet intervalle 
de temps, l’Air intérieurrenouvellé, 
a tout le loifir de fe mettre en équi¬ 
libre avec l’extérieur , dont il reçoit 
une partie par les iflues que nous 
avons fuppofées. 

44. Mais fl ce changement efl 
fubit, l’Air du dehors n’a pas le 
temps de communiquer avec celui du 
dedans, & alors il y a pour quel¬ 
que temps, un inéquilibre , un cha-u»', 
H4 
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gement de figure dans nos organes'; 
ce qui en gêne les fondions. Les 
Plongeurs que l’on fait defcehdre 
fous les eaux dans une cloche plei¬ 
ne d’Air , éprouvent de là part de 
cet Air , jfuccelTivement plus coriden- 
fé , une prelTion proportionnée à la 
profondeur à laquelle ils defcendent. 
Mais fi on a l’attention de les faire 
dlefcendre lentement & uniformé¬ 
ment , ils n’en fentent aucune incon> 
modité, parce que l’Air qu’ils ref- 
pirent étant comprimé à mefurfe 
par la même force qui le preiîe 
au dehors, a le temps de s’in- 
finuer dans - la cavité de la poi^- 
trine, d’abaifler Tuffifamiéent le dia¬ 
phragme , & par-rlà de contenir dans 
l’abdomen même la preffion de 
l’Air extérieur.. 

45. Mais fl-, comme quelques- 
uns le pratiquent, ils fortent de cet¬ 
te cloche,. & qu’étant cuiraffés , ils 
n’aient que les bras & les jambes 
expofés à la prelfion de l’eau, ils 
fentent dans les extrémités des pref- 
-fions très-douloureufes, parce qu’il 
y a inégalité de preffion entre les. 
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parties cuiraffées, & celles qui ne 
le font pas. 

45. Que fi, fans être cuiralfés , 
ils ont toutes les parties extérieures 
également prelfées ; mais qu’on vien¬ 
ne à les lailfer tomber avec la clo-^ 
che trop précipitamment, ne fût-ce 
que dans une toife de profondeur , 
ce qui arrive par ; la faute des Ou¬ 
vriers qui gouvernent le Cabeftan, 
alors ces miférables Plongeurs font? 
incommodés jufques au point de ren¬ 
dre le fang par les yeux, le nez 6 c 
l'es oreilles. Ils ont la refpiration 
extrêmement gênée ; ainfi le fan^ 
qui vient de la tête nepeut traverfeif 
ce vifcere pour aller d un ventricu¬ 
le du cœur à l’autre , les Poumons^ 
étant prodigieufement dilatés & com¬ 
primés , & l’j^ir intérieur n’ayanC 
pas eü le temps de fe condènfer à 
proportion ; ainfi le fang reflue en 
quelque façon dans les jugulaires 
& faifant effort' latéralement fur les 
parois des vaiffeaux , il brife les plus 
foibles & s’échappe. 

47. Quand l’Air interne & exter*’ 
ne font en équilibre, quoique 
U S: 



prefHon de l’un & de l’autre fur nos 
parties foit énorme, les perfonnes 
n’en reflentent aucune douleur, les 
inufcles ont plus de fermeté, ce qui 
en facilite le mouvement : c’eft ainfi 
que les Coureurs & ceux qui cou¬ 
rent la Polie , ont foin de ferrer leur 
ceinture & leurs vêtements pour 
avoir plus de force ; c’ell ainfi que 
les Plongeurs prelfésd’un poids énor¬ 
me, foutiennent des fardeaux de 
trente mille livres à cinq toifes de 
profondeur , de foixante mille livres 
à dix toifes, & ainfi de fuite, de 
on en voit fur la Mer Baltique qui 
continuent ce métiêr les quarante an¬ 
nées fans incommodité. 

48. Quant à ceux qui montent 
len des lieux extrêrnement élevés, 
comme ils ne peuvent y arriver que 
peu à peu & par degrés, ils ont 
tout le temps de renouveller l’Air 
intérieur, & de le mettre en équili¬ 
bre avec l’extérieur, & de ce coté- 
îà ils n’en reçoivent aucune incom¬ 
modité ; mais étant plus foiblement 


ti.) fhilojo^h, Iranfaâ. ». 444 -^ 
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■prefles au dehors & au dedans, leurs 
parties folides ne font pas fi fermes, 
elles ont moins de rellort & jouent 
plus fbiblement ; car la partie des 
forces qu’ils emploient à donner à 
leurs mufcles la tenfîon nécelTaire, 
eft de moins pour les contrarier. 
D’ailleurs il faut confumer plus de 
force pour foutenir le poids de leurs 
corps, lefquels font moins foutenus par 
cet Air foible, de même que les far¬ 
deaux à élever, qui dans un milieu fi 
léger ont prefque toute leur pefaii- 
teur; c’eft ainfî qu’on a plus de peiné 
à élever un fceau qui eft hors de l’eau, 
que quand il eft encore dans l’eau. 

49. C’eft ce qui faifoit que Mrs. 
de l’Académie Royale des Sciences 
fe trouvoient foibles & fatigués au 
moindre effort, quand ils étoient au 
jiaut des Montagnes du Pérou, quoi, 
que d’ailleurs ils fuffent auffi tranquiL 
les que quand ils n’agiffoient point.(/) 

50. 11 eft vrai qu’au commence-' 
ment de la montée, quelques-uns 
qui alloient à pied & qui avoient I3 


•(/) Figure de la Terre par M. Bouge er^ 
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P oitrine délicate , furent incommo¬ 
dés par des défaillances, de petites 
liémorrhagies & des eflbufflements ; 
mais cela ne venoit pas de la raré- 
fadion de l!air ; car quand ils mon- 
toient àChsval, & qu’ils étoient mê- 
ane parvenus à de plus grandes hau¬ 
teurs , ou quand ils fe repofoient, 
tous ces fymptomes ceflbient. 

51. Outre ces- fymptomes Mrs. ds 
jPlantade & d’Anizy, delà Socié¬ 
té Royale des Sciences de Mont- 
jjellier, s’appercevoient au haut du 
CanigoU f qu’ils avoient befoin de 
prendre plus fouvent de la nourri¬ 
ture, que dans les lieux moins éler 
vés ; ce qui pouvoir venir du froid'. 
dc de la fatigue. 

52. 11 efl certain par les expérien¬ 
ces de Mr. Haies , comme nous le 
dirons ailleurs, que quand le fang 
eft comprimé par, la contradion des 
mufcles (] fur-tout de ceux du basr 
ventre & des cuiffes- qui fe con- 
tradent le plus quand on monte ) 
ce fang, à caufe des valvules des: 
veines, fe porte plus copieufemenc.: 

ventricule, droit du coeur, & de-- 
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îà- a\tx poumons. Or il s’accumule 
plus dans le poumon qu’ailleurs, 
parce que c’eil le vifcere dont les 
vaifleauxxedent le plus à la prelTion 
du fang & font le plus fufceptibles 
de dilatation ; le poumon, ainfi gor¬ 
gé de fang, ne peut recevoir la. 
quantité d’Air qui lui efb néceffai- 
re pour le rafraîchilfement, ôç pour 
ehaffer ce fang dans le ventricule 
gauche ; ce qui nous oblige à faire 
de plus fréquentes infpirations, pour 
gagner par le nombre ce qui man¬ 
que à l’étendue des refpirations : le 
fang ne pouvant revenir des parties 
fupérieures, exerce contre fes vaif~ 
féaux une preflion latérale plus gran¬ 
de , & cette preffion doit forcer plus 
aifément les- vaiffeaux du nez qui 
font à nud, que ceux que la peau, 
couvre Sc défend. De-là les hémor¬ 
rhagies ; la fatigue-rend raifon des 
défaillances Sc du befoin de nour-*. 
riture. 
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§. II. 

J)e Vimfuljîon de VAir contre nous. 

55. T E mouvement progreflîf de 
l-j l’Air en mafle ou d’une par¬ 
tie de rAthmofphere , s’appelle Vent, 
Il n’agit pas fimplement contre nous 
par une force morte, comme la 
prelTion , il agit par une force d’im- 
pulfion, ôc cette force ell en raifon 
comppfée de la doublée de fa vîtéf- 
fe , & de la fimple de fa denfité. 
Son aétion ell en raifon de l’éten¬ 
due des furfaces qu’il choque , 6 c 
du quarré de la vîtelTe refpeftive 
avec laquelle le vent 6 c la furface 
fe rencontrent. 

54. Un rhom«b de vent a la mê¬ 
me force qu’un courant d’eau , quand 
leurs vîtefles font réciproquement 
comme les racines de leurs gtavités 
fpécifiques. On eftime que la gra¬ 
vité fpécifique de l’Air efl poo. fois 
plus petite que celle de l’eau; ainii 
le Vent qui aura 30. fois plus dq 
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vîtelTe qu’un courant d’eau, fera le 
même effort que ce courant contre 
la même fur face. 

S 5 - Une fur face donnée & en re¬ 
pos étant choquée par un fluide, 
on trouvera l’impreflion qu’il fait 
fur elle, fi on trouve le poids d’une 
colonne de ce même fluide dont la 
furface preffée efl; la bafe, & la hau¬ 
teur celle d’où ce fluide eft cenfé 
tomber pour acquérir la vîtefle qu’Ü 
a. On a obfervé des Vents lî 
rapides, qu’ils faifoient ( 5 d. pieds par 
feconde. Ces Vents peuvent déraci¬ 
ner & emporter les plus gros arbres^ 
Il n’en faut pas tant pour renverièr 
un homme ; le vent agiffant avec 
l’avantage du lévier que le Corps 
Humain étant debout lui préfente> 
le renverfera d’autant plus facilement, 
que le Corps aura plus de hauteur;. 

5 < 5 . Si l’air n’avoit aucun mou¬ 
vement , & que l’homme courant: 
choquât ce fluide, il en feroit toufi 
ainfi frappé, que fi lèvent fe por- 


(m) Ce poids mu avec cette même vîtelï» 
fu exprimera la force vive» 
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toit contre l’homme avec une pat- 
teille rapidité. 

57. Le vent violent non-feulement 
fi-appe rudement le vifage & les yeux, 
il les enflamme par ces perculflons 
réitérées, mais encore par le gravier 
qu’il emporte, & auquel il commu¬ 
nique fa force, il les meurtrit. 

58. Si le vent eft nuifible par fon 
choc quand il efl violent, il eft 
très-falutaire quand il eft modéré , 
& que l’Air qui nous environne eft 
gâté par differentes exhalaifons ; car 
ce vent purifie notre Athmofphere 
en renouvellant l’Air qui étoit cor¬ 
rompu. C’eft pour cette raifon que 
les logements étroits & qui ne font 
point aérés font funeftes, & que 
ceux fur lefquels le vent fouffle 
librement, comme les lieux un peu 
élevés & expofés au Nord , ' font 
falutaires. 

5ÿ. L’homme eft continuellementf 
invefti d’une vapeur que fournit fa' 
propre tranfpiration. Cette vapeur eft 
plus chaude que l’Air des environs, 
Jt'Ufli fait - elle élever la liqueur 
des Thermomètres fenfibles quand 
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l’homme en approche de quelques 
pieds ; le vent venant à enlever cet¬ 
te vapeur & en prenant la place nous 
rafraîchit, quoique le même vent 
porté contre la boule d’un Thermo¬ 
mètre, n’y falTe aucune imprelfion. 

60. Le vent qui fouffle de haifc 
en bas , comme quand il repoufïe 
la fumée dans le conduit des che¬ 
minées , & ceux qui foufflent eiï 

même temps en fens contraire , con- 
denfent fouvent l’Athmofphere & la 
font élever en ce lieu, moyennant 
quoi, l’Athmofphere en devient plus 
capable de nous preffer en raifon dé 
fa denfité Ôc de la hauteur ; ce qui 
produit fur le corps des effets re¬ 
latifs à la. preffion de l’Air, dontf 
nous avons, parlé ci-devant.. 
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SECONDE PARTIE. 

61. Aâion de VAir conjidéré félon 
les petites parties dont il ejl 

compofé. 

62. T ’Air qui nous environne efl 
JL-i de deux fortes ; ou bien il 

eft pur, & n'efl; cenfé compofé que 
de molécules à peu près homogè¬ 
nes ; ou bien il eft mélangé de diffé¬ 
rentes autres molécules: ü les mo¬ 
lécules hétérogènes dont il efl char¬ 
gé , font celles du feu élémentaire 
ou celles de 1 eau, on l’appelle chaud 
ou froid , fec ou humide ; mais on ne 
le regarde pas comme impur , il faut 
pour qu’on l’appelle ainfi qu’il foit 
mêlé avec des vapeurs ou des ex- 
halaifons communément nuifibles, 
telles que les fulphureufes, les fa- 
lines ou femblables. 

6 ^. Nous parlerons d’abord de 
l’adion. de l’Air pur , après quoi 
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nous en viendrons à l’adion de l’Air 
qui ne l’eft pas. 


§. 1 . 

. Aâion des molécules de VAir pur 
fur le Corps Humain, 

6 S.Y Es fluides en malTe agilTent 
jLj d’une façon , dont on peut 
rendre raifon par les principes mé- 
chaniques j mais il efl fouvent diffi¬ 
cile de rendre de pareilles raifons 
de l’adion de leurs molécules, dont 
on ignore fouvent la figure , la den- 
fité, &c. de dont on ne connoît 
gueres les effets que par expérience, 
& c’efl ce que nous appelions leur 
adion phyfique en l’oppofant à l’ac¬ 
tion méchanique. 

66 . L’adion phyfique des molé¬ 
cules de l’Air fur nous , efl de deux 
fortes; favoir, leur vibration & leur 
adhéjion , ni l’une ni l’autre ne tom¬ 
be fous les fens ; mais on les dé- 
rouvre par le raifonnement. 
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I. Aihéjion des molécules d^Air, 

67. Les molécules de l’Air font 
vraiiemblablement d’une gravité fpé» 
cifique , moindre que nos parties fo- 
lides & fluides ; car l’Air condenfé 
far le poids de l’Athmôfphere efl: en¬ 
viron mille fois plus léger que le 
fang, ou bien il faudroit fuppofer 
que les molécules d’Air ne fe tou¬ 
chent pas entr’elles , comme le pen-^ 
fe M. Defaguiliers ; & en ce cas , 
de ce que la maffe efl: fpécifique- 
ment plus léger© que le fang, il 
iie s’enfuit pas que les molécules le 
foient. Si nous les fuppofons de moin¬ 
dre ou de même gravité, elles doi¬ 
vent adhérer à nos parties folides, 
félon les principes de M, Ham* 
berger. 

68 . Or qu’elles adhèrent à nos 
parties, & qu’elles compofent des 
maffes les plus compares, c’ed'ce 
qu’on peut déduire des expériences 
de M. Haies (ra}, & de quelques 
autres Phyficiens. Si on enferme du 


(«) Statiq. des Végét, Expér, 80 . ii 4^ 
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faug fous le récipient de la machine 
pneumatique , après avoir enlevé 
une bonne partie du poids de l’Ath- 
mofphere, on voit fortir des bulles 
d’Air qui vraifemblablement y ad- 
héroient par la preflion de l’Athmo- 
fpliere ; mais il s’y trouve une bien 
plus grande quantité d’Air fixe que 
le mouvement de putréfadion fera 
fortir : cette quantité occupe un efi' 
pace plus grand d’un neuvième que 
le fang lui-même; & fi on'diftille 
enfin ce fang, on en tirera beau¬ 
coup plus ; favoir ' trente-trois fois 
fon volume, (o) 

65), Le chyle, félon les expérien¬ 
ces de M. Boy le & de M. Cottes, 
en rend une quantité confidérable; 
mais les parties les plus dures du 
corps, comme le calcul humain, 
les cornes des animaux, en donnent 
beaucoup plus que les fluides. Les 
écailles d’Huitre en rendent un fixie- 
me de leur poids; les cornes de Cerf 
un feptieme ; les calculs de la veflle 


Analyfe de l’Air j Expér. 77. p. 


ipo Dës ef'fets de l’Air 
urinaire 6 ^}. fois fon volume, ou 
plus de la moitié de fon poids. ( ) 

70. L’Air qu’on tire des fubllan- 
ces animales a une élafticicé alfez 
confiante ; M. Haies l’a cunfervée 
des années entières dans des bou¬ 
teilles ; cet Air efl capable de fe 
raréfier de même que l’Air ordinaire, 
[ufques à occuper un efpace 20480, 
fois plus grand qu’auparavant, Ôc 
alors les centres de fes moléculesi 
feroient 27. fois plus éloignés les 
uns des autres que dans l’Air ordi¬ 
naire. 

71. La force centrifuge de l’Air 
efl d’autant plus grande qu’il ell 
plus condenfé. Or dans le calcul 
FAir efl 645. fois plus condenfé que 
celui que nous refpirons, & il efl 
Ï32op6oo.fois plus condenfé que l’Air 
délivré du poids de l’Athmofphere ; 
il fait donc un effort prodigieux pour 
fe répandre ; mais cet effort efl vain¬ 
cu par la force générale de la co- 
béfion intime qu’il a avec nos par¬ 
ties ; de façon que le fang, quoi- 


Ij^) Analyfe de l’Air, Expér. 77. p. 
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qûe rempli d’Air , ne donne aucu¬ 
ne marque de fa compreflibilité : car 
ayant mis du fang dans un tuyau 
de verre au fortir de la veine , & 
l’ayant comprimé de toute ma force 
avec un pifton, je n’ai pu jamais le 
réduire à un plus petit efpace. 

72. Il n’eft pas moins vrai que 
l’Air qui eft contenu dans le fang 
fait quelque effort pour s’étendre ; 
car fi, comme l’a fait M. Defa- 
gulliers en préfence de M. Stwart, 
on prend une longueur de la veine 
jugulaire d’un veau , & qu’on la fé- 
pare, après en avoir bien lié les 
deux bouts, on pourra porter cette 
artere pleine de fang dans le réci¬ 
pient d’une machine pneumatique ; 
alors fi on pompe l’Air Ôc qu’après 
cela on porte fur cette veine une lan¬ 
cette au moyen d’un fil de fer paffé 
à travers plufieurs rondelles de cuir ; 
on percera la veine dans le vuide , 
& on verra fortir le fang avec l’Air 
mêlé de beaucoup d’écume; il efl: 
donc évident que , n’étoit la preflîon 
de l’Athmofphere & des vailTeaux, 
ÇQt Air pourroit donner des mar- 
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ques de fon refTort dans le fang 
même. 

73. Il n’eft gueres d’Anatomifte 
qui, en ouvrant des cadavres, fur- 
tout de ceux qui font morts d’hé¬ 
morrhagie , n’ait obfervé beaucoup 
4 e bulles d’Air ,dans les veines, & 
cet Air même fe féparer du fang pen¬ 
dant la vie, & former des emphi- 
femes, ou tumeurs venteufes, éla^ 
ftiques; de même que des tympani- 
tes -abdominales,- & dont le hege 
n’eft pas dans les*boyaux. 

74. Il eft vraifemblable que cet 
Air entretient 4 ans le fang une aâi- 
vité dépendante de foti relTort, & 
que par-là l’Air interne , non-feule^ 
ment réfille à la prelfion de l’Air 
externe, mais même il entretient la 
vie en entretenant la circulation ; on 
peut aulfi , fans donner dans l’hy- 
pothefe, penfôr qu’il contribue en 
quelque forte aux faveurs de diffé¬ 
rents' fluides : car on a éprouvé que 
la bierre perd entièrement fon goût, 
quand on en a pompé l’Air, fui- 
vant l’expérience de M. Defagul- 
jliexs. 

75. N’eft- 
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75 * N’eft-il pas vraifemblable que 
i’Air eft le véhicule du fluide élec¬ 
trique qui eft apparemment !e vrai 
fluide nerve^l Qq') dont dépendent 
immédiatement les fonsftions vitales. 
Si l’Air n’avoit d’autre ufage que ce¬ 
lui de faciliter la .circulation du fang 
dans les poumons, les poiftbns, dont 
les ouïes font immédiatement dans 
l’eau, pourroient fe pafler d’Air : 
cependant ou les voit périr fous la 
glace , & accourir en foule aux trous 
qu’on y fait, non-feulement pour 
faire une provifîon d’Air néceflaire 
à leur veffie aérienne qui leur'fert 
,à fe foutenir dans l’eau, mais en- 
eore pour d’autres ufages plus eflên- 
tiels, puifque la vie en dépend, & 
que ceux qui n’ont point de ces vef- 
iîes aériennes ne peuvent fe pafler 
de cet Air. 

q6. D’ailleurs il eft prouvé que 
de 48000. pouces cubes d’Air que 
l’homme refpire à chaque heure, 
il en abforde 36^2. pouces (r^, & 

(^) Thefe de M. Dufay , Anfluidum ner-, 
'veum fit eleBrîcum , Monfpellii. 174^. 

(r) D.elàgulUers , Phjfiq. Expef. T. 1. 

Tome I, i 
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vraifemblablement c’efl cet Air qui 
pafTe dans le fang, comme il en 
pafle dans le chyle , & c’ell peut- 
être par cette raifon <j[p’il eft li né- 
çelTaire à la vie des hommes de 
refpirer, & de respirer un Air pur 
êc frais: mais nous parlerons enco¬ 
re plus bas de l’aâion de l’Air dif- 
fout dans nos humeurs; yenons ^ 
l’autre maniéré d’agir des molécu-? 
les d’Air. 

II. Vibration des molécules d^Air, 

77. Les molécules de l’Air libre 
qui nous' environne ont un reflbrt 
çonfiidérable : on a vu des Arque- 
bufes à vent relier chargées pendant 
16. ans, fans que cet Air ait perdu 
de fon relTort. Elles ont un mou¬ 
vement continuel dans l’Athmofphe- 
re ; comme il paroît par l’agitation 
de la poulfiere qui traverfe un ra¬ 
yon de lumière reçu dans une cham¬ 
bre obfcure : fi les petits relTorts de 
^Air font mis dans un mouvement 
de vibration, lequel fe continue juE 
VqrQidç, il çn rçfultç une 
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perception qu’on appelle fon : or que 
ce foient les vilDrations de l’Air qui 
caufent le fon, c’efl ce qu’il elî: 
aifé de prouver ; car fi on vient 
à enfermer une montre à répétition 
dans le vuide fur du cotton, on 
n’entend point de fon ; & fi au con¬ 
traire on l’enferme dans un récipient 
dont l’Air foit condenfé , plus l’Air 
fera condenfé & élaftique , plus fort 
en paroîtra le fon. On peut voir 
là-delfus les Expériences de l’Aca¬ 
démie de Florence, 

78. Le fon confille donc matériel¬ 
lement dans les vibrations des moléT 
cilles de l’Air ; mais il faut que ces 
vibrations foient bien rapides, puif- 
que, félon les démonftrations deNew- 
ton , leur vîtelTe eft la même, quoi¬ 
que dans de très-petits efpaces , que 
celle du fon, lequel,parcourt 1070. 
pieds par fécondé. 

7p. Le nombre des vibrations dans 
un temps donné détermine les tons, 
qu’on divife en graves & en aigus : 
le plus grave dépend de 12.1 vi¬ 
brations par fécondé ; le plus aigu 
qu’on puilfe diilinguer en fuppofc 
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0 ^ 00 . Les vibrations qui font les 
tons aigus font plus Æéquentes, mais 
d’autant moins étendues que celles 
qui font les graves ; ainfi, compen- 
fation faite , l’un ne va pas plus vite 
que l’autre, M. Newton a • appris 
la maniéré de mefurer l’intervalle 
de fes ondulations ; il détermine la 
viteffe du fon par celle qu’auroit 
un corps quelconque tombant dans 
le vuide de la moitié de la hauteur 
de rAthmofphere, réduite à une den-r 
fité moyenne & uniformç : cette haur 
teur eft le poids qui bande le reiïbrt 
de l’Air., ou la mefure de fon éla- 
fticité ; & la pefànteur des molécu^ 
les à mouvoir eft ce qui en modéré 
la vîtefte. 

8 o. Si donc il s’agit de comparer 
les vîteflTes des fluides qui ont difle-î 
rente élafticité, & différente denfité, 
pn trouvera que ces vîtefles font coitit 
me les racines des forces élaftiques 
direâement, & comme les racines 
des denlités réciproquement, La vî- 
ïeffe" de la lumière eft fept cents 
paille fois plus grande que celle du 
; ü faut donc que la matierç de 
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la lumière foit refpedivement à fa 
denfité 700000. X. 700000. fois plus 
grande que^cellé de l’Air refpedi- 
vement à la fienne. On peut en dire 
prefqu’autant de la matière éledri- 
que dont lés vibrations ont une vîtef- 
fe de beaucoup plus grande que celle 
du fon, quoique peut-être beaucoup 
moindre que celle de la lumière: 
L’imagination fe perd à confidérer 
la prodigieufe fübtilité & ékfticité 
de ces forces de fluides ; mais les 
expériences & les démonllrations 
nous forcent de les admettre. 

81. Le fluide qui conftitue la lu¬ 
mière n’eft pas hopiogene. M. New¬ 
ton fait voir qu’il efl; compofé de 
molécules de différentes' grolfeurs y 
eomrtte les rayons qui en réfultent 
ont .differents degrés de réfrangibili¬ 
té. M. de Mairan ne nous lailfe pas 
douter non plus* que les molécules 
de l’Air , oü qui font le fon, né 
foient auffi de differentes grolfeurs s 
or félon les Démonllrations de M. 
Rizzetti & de M. Carré, les 

(/) Rizzetti, Commentaire Acad. Eom» 
HtenJ. Ti lé 



ip8 Des effets de l’Air 
temps que les Corps de différents 
diamètres & de même denfîté, em¬ 
ploient à leurs ofcillacions élafti- 
ques, font comme leur diamètre , 
& plus les molécules font petites, 
plus prompte eft leur vibration. 

82. On n’entend jamais, de fon 
fimple. Tout fon eft accompagné 
fenfiblement de fes harmoniques fu- 
périeurs, & félon la découverte ré¬ 
cente d’un favant Muficien, de fes 
harmoniques graves ; (f) ces harmo¬ 
niques font 1 0(ftave du fon fonda--' 
mental, l’Oétave de fa quinte , la 
double Oétave de la tierce majeure , 
éc la double Odave de la quinte 
(ji^ les tons harmoniques fupérieurs, 
font produits par les vibrations ifo- 
chrones ou fimultanées de ces mo¬ 
lécules' élaftiques de l’Air qui ont 
différentes groffeurs, celles de mê¬ 
me grpffeur fe rencontrent à chaque 
fois & font l’uniflbn, l’Odave fup- 
pofe des vibrations qui fe rencon- 


(t) M. Efteve, Nouvelle Découverte du 
principe de l’Harmonie. 

{«) M. R * * * Avocat. 
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fcrent alternativement avec celles dù 
fon fondamental, & ainfi de fuite; 
Ces vibrations limultanées ou con- 
fpirantes de l’Air s’aident , fe fou- 
tiennent mutuellement, toutes les 
autres fe détruifent par leur con¬ 
trariété , & le fon s’en perd.* 

85. Si plufieurs inflruments réfon=- 
lient à là fois, là réunion de leur 
fon forme des accords qui feront 
des confonances. Si ces battements 
ou concours des fons, fe font plus 
de fix fois par fécondé, de façon 
que l’oreille ne puilTe les diftinguer 3 
s’ils arrivent plus rarement, ce font 
des diffonances qui font défagréa- 
bles. C’ell lace que l’expérience fait 
voir, c’eft le premier effet de l’Air 
fonore fur nous. Qx') 

84. La raifoA du plaifîr que l’har¬ 
monie & les confonances nous 
font, dépend encore d’un autre prin¬ 
cipe. Ce font les cadences dont l’u¬ 
niformité dans chaque Air , jointe 
à la variété & aux inflexions du 
ton , nous occupent agréablement, 


(«) Wolf, Confenfus in varietate» 
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félon ce principe des PhilofopheS' i 
Que la beauté confifte dans le 
concours de la fymmétrie , de l’ordre 
& la variété. Ces cadences & ces 
aiccords des fons doivent frapper nos 
organes, & fur tout ce fluide élaf^ 
tique qui remplit nos nerfs & qui eft 
l’inflrument immédiat de toutes les 
fonétions animales. 

g 5 . Tout bat dans le Corps Hu* 
main, le cœur, les oreillettes, les 
artères qui fe répandent dans tous 
les points fenfibles du corps, & en 

conîequence les méningés & appa¬ 
remment ks fluides élaftiques qui le 
trouvent par tout. On fent les caden¬ 
ces du battement des artères, fur- 
tout de la tête, pour peu qu’on 
y falTe attention durant le filencè de 
la nuit ; mais outre ce battement 
il y a une harmonie plus eonfufe> 
plus fourde, qu’on fent aulTi dans 
l’intérieur ^ de la tête dans les mala- 


(y ) Les Sons qui réfultent de la vibration 
de deux cordes, dont les longueurs fortt iri* 
commefurables entr’elles, forjnent des di^ 
fonances. 
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dies de cette partie , & plus claire- 
mënt dans l’oreille fi on vientrà aug¬ 
menter le relTort de l’Air renferme 
en bouchant le conduit auditif. Nous- 
fommes trop accoutumés à ces im- 
prelîions pour en être alfeélés clai¬ 
rement ; un Meunier ne s’apperçoit 
pas de l’harmonie bizarre , mais- 
îjruyante de la machine dans la- 
laquelle il habite depuis long-temps. 

85 . Le fluide nerveux a, comme 
la lumière & l’Air, des refforts de 
différentes groffeurs & *de différents 
degrés de force. Ils doivent être mis- 
en jeu par ceux de l’Air mis en 
vibration , & faire des efpeces d’ac¬ 
cords avec le fondamental, ou avec 
quelques-uns de fes harmoniques.- 
C’ell ainfi que l’on voit la corde 
d’une Baffe de Viole réfonner à même 
temps qu’une autre éloignée de quel¬ 
ques toifes quand elles font mon¬ 
tées fur le même ton , & que l’on 
pince l’üne des deux. C’efl ainfi que 
l’on excite des frémifTements dans 
l’eau que contient un verre, fi on 
vient à faire frémir les bords d’ua 
autre verre en gliffant le doigt delTu^/ 



^02. Des effets de l’Air 

87. Bien des perfonnes ne peu¬ 
vent entendre le fon aigre d’une li¬ 
me ou du liege coupé avec un ' 
couteau, lans fentir un grincement 
des dents ; il s’en ell trouvé en qui 
des fons finguliers excitoient une 
évacuation involontaire des urines ; 
CO & pourquoi le fon qui va avec 
une vîtelTe de 1070. pieds par fécon¬ 
dé , qui fait tremoufler nos entrail¬ 
les comme celui des tambours & 
des trom pettes , qui calfe des vi¬ 
tres, & produit des tremblements 
dans des maffes immenfes, telle 
qu’un des Arcboutants du Clocher 
deRheims, n'exciteroit-il pas dans 
un fluide plus léger & plus élafli- 
que que l’Air des vibrations dont 
les effets feroient fenfibles ? 

88. Les hommes vifs, tels qu’en 
général font les Italiens, les Lan¬ 
guedociens, fe plaifent à des Airs 
dont le mouvement efl; rapide-, la 
cadence prompte, parce que les vi¬ 
brations promptes de l’Air impri- 
jnent un pareil mouvement à leurs 
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organes, ce qui les entretient dans 
un état qui leur eft naturel. Une 
mufique languiflante les endort ou 
les fatigue , parce quelle ne s’ac¬ 
corde pas avec le ton de leurs or¬ 
ganes. Or les vibrations qui ne font 
pas harmoniques fe gênent mutuel¬ 
lement. 

8 p. La plupart de nos idées font 
déterminées par le ton des fibres ner- 
veufes, -ou du fluide élaftique qu’el¬ 
les contiennent; à ces idées répon¬ 
dent des defirs ou des averfions, 
& par conféquent des paflions ^ 
quand ces defirs ou ces averfions 
font püiflantes : & fi on vient à 
imprimer un autre ton à cçs fibres y 
ou des vibrations differentes à leur 
fluide, on imprime aufli d’autres 
idées & on efface les premières. C’eÆ 
ainfi que deux Pendules dont les 
vibrations font éthérochrones après 
un certain temps s’ils font attachés 
au même mur , acquiérent des vibra¬ 
tions ifochrones : c’eft ainfi que cer¬ 
tains Airs réveillent des hommes 
d’un afîbupiflement, les tirent de 
la mélancolie , les rendent gais 
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s’ils font vifs & animés, ou bien 
modèrent leur vivacité, Sc les font 
tomber dans une douce rêverie s’ils 
font tendres & languilTants. 

po. Ceux qui font piqués de la 
Tarantule tombent, félon les obfer- 
vations de Baglivi, dans une lé¬ 
thargie qui leur feroit mortelle, fi 
des ménétriers par des Airs vifs 
6c convenables au génie des habi¬ 
tants de la Fouille, & différents 
même félon les tempéraments des 
malades, ne les tiroient de leur af- 
foupiffement. C’efl ainfi que l’har¬ 
monie forte & hardie des tam¬ 
bours & des timbales anime les 
foldats, leur infpire une forte de 
fureur martiale. 

91. Ceux dont les organes ont 
été plus fouvent ébranlés par le fon 
des inflruments, font plus fenfibles 
à l’harmonie, comme les inflru¬ 
ments qui ont été le plus long-temps 
|oués font plus harmonieux. Aufîl 
voit-on que la mufique fait déplus 
grands effets fur ceux dont l’oreille 
eft plus faite aux fons mélodieux, 
Itémoin ce maître à Danfer d’Alais 
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C M. Maffon ) qui, au rapport do 
rAcadémie Royale de Sciences, Qa') 
ne put fe rétablir à la fuite d’une 
fievre maligne, que par le fon des 
inftruments. Je finis fur ce fujet, 
car il paroît au premier coup d’œil 
que les effets du fon fur le corps 
Humain ne font pas des effets de 
l’Air , quoique le fon matériel foit 
une des qualités' de ce fluide , & 
peut-être la plus admirable. 


§. IL . 

JÎâion des particules de VAir 
mélangé . 

5)2.T ’Air que nous refpirons n’ell 
jL-i jamais pur, c’eft-à-dire, ho¬ 
mogène ; le. plus fec contient tou¬ 
jours des particules d’eau ; le plus 
froid contient des particules du feü 
élémentaire, ne fût-ce que celles 
du fluide éledrique qui s’y trouve 
toujours, félon les dernieres obfer- 


(a) Hift. del’Acad. Royale* ï7o7. 
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vations de M. Le Monnier. Ces 
deux fubftances, fuivant la propor¬ 
tion de leur quantité dans l’Air, 
lui impriment les qualités que les^ 
Anciens mettoient au premier rang ; * 
fa voir V Humidité, la Sécherejfe la 
Chaleur & la Froideur. 

POutre ces qualités, l’Air en 
a d’autres qui ne font ni dans 
tous les lieux , ni dans tous les 
temps , & que nous appellerons acci¬ 
dentelles. • Elles dépendent aufli de 
la différence des matiereS hété¬ 
rogènes qui fe trouvent dans l’Air. 
•Ces matières font de toutes fortes ^ 
que fournit le régne Minéral j le 
P'égétal & VAnimal, ou plus com¬ 
munément les exhalaifons, ou var- 
peurs terreufes, falines & fulphureu- 
fes, lefquelles, avec l’Air , l’eau & 
le feu , compofent les fubftances élé¬ 
mentaires de prefque tous les corps. 

pq. Gomme on a une idée fort 
confufe de la maniéré dont ces va¬ 
peurs nuifent à notre fanté, on a 
attribué ces effets à une qualité oc¬ 
culte appellée malignité, terme qui 
couvre un peu notre ignorance i oit 
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bien impureté , qui en approche beau¬ 
coup. Mais quoiqu’il en foit, nous 
diftinguerons par le mot d’/Vn/wr cet 
Air vaporeux chargé de parties fa- 
lines & fulphureufes d’avec cdui 
qui n’eft mêlé que des parties ignées 
& aqueufes, & qui en effet ne nous 
ell pas généralement fi pernicieux. 

-^âion de VÆr fur nous , félon les 
qualités qu'il emprunte de Veau 
Ô' du feu élémentaire. 

^ 6 . Nous appelions particules ig¬ 
nées ou de feu élémentaire celles 
qui donnent aux corps de la lu¬ 
mière ou de la chaleur, ou ces 
deux qualités enfemble. Cette ma¬ 
tière du feu efl fournie abondam¬ 
ment à l’Air qui nous environne par 
les émanations du Soleil, des volcans^ 
des feux communs, des corps des 
animaux , 6cc. Il y a apparence que 
c’ell un fluide répandu par-tout j, 
abondant fur-tout dans les matières’ 
fulphureufes, inflammables , duquel 
la denfitéeft excefiivement moindre, 
& l’élaflicitéexceiriYement plus graa?r 
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de que celles de l’Air, & peut-être 
que le fluide électrique tient le mi¬ 
lieu entre ces deux matières. Les 
fermentations ou effervefGences froi¬ 
des' qui exhalent une vapeur très- 
chaude font comprendre que le feul 
mouvement ne produit pas le feu, 
& que c’efl; une matière particuliè¬ 
re qui a pourtant befoin d’être mife 
en mouvement pour exciter la cha¬ 
leur : or la chaleur eû en nous la per¬ 
ception qui répond à l’aClion de 
cette matière fur nos organes. 

5)7. L’intenfité de la chaleur eft 
proportionnée à la quantité de la 
matière ignée, & au quàrré* de fa 
vîteflTe conjointement, (b') Dans les 
corps qui contiennent même quan¬ 
tité de l^u, la chaleur efl; propor- " 
tionnée au quarré de la vitelfe de 
leurs frottements, & au poids dont 
ces corps frottants font chargés, & 
à leur élallicité ; c’efl; dans ce mê¬ 
me rapport que les corps frottés dé¬ 
veloppent une plus grande quanti¬ 
té de feu, & en entrétiennent plus 


CD Hermann, f horonom. 'otrsiis 
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long-temps l’aftion par leurs vibra¬ 
tions réitérées. 

98. La chaleur des corps qui 
ft’ont ni vie ni mouvement intefl;in> 
quand ils ont refté expofés à l’Air 
ordinaire pendant quelque temps ^ 
eft du même degré. Le cotton 6 è 
le vif-argent appliqués au Thermo¬ 
mètre n’y font pas plus d’imprelfion 
l’un que l’autre ; cependant à notre 
fentiment le vif-argent paroît, moins 
chaud que le cotton , le marbre plus 
froid qiie le bois, parce que leS 
parties du feu qui font dans notre 
corps fe répandent plus abondamment 
dans les corps à raifon de leuf 
denfité ; & ainli le marbre plus den- 
fe que le bois nous enleve une plus 
grande quantité de feu , ce qui nous 
le fait paroître plus froid. 

jip. La matière du feu, étant 
la moins denfe de toutes, doit adhé¬ 
rer à tous les corps proportion¬ 
nellement à leur denfité, & ainfi 
fe répandre d’un corps à l’autre, de 
proche en proche, jufques à ce que 
la chaleur devienne uniforme, ou 
qu’il y en ait dans chaque corps 
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contigu proportionellement à fa den*' 
fité & à fon volume. 

1 oo. L’évaporation de la chaleur j 
les relies étant égaux, ell propor¬ 
tionnée à l’étendue des furfaces du 
corps qui la perd , à la froideur de 
même qu à la denfité du milieu qui 
la reçoit, & à la vîtelfe avec laquel¬ 
le ce milieu fe renouvelle; ainfi la 
furface interne de nos poumons étant 
fort étendue, fi nous refpirons un 
Air plus froid, & que les refpi- 
rations foient plus fréquentes , 
nous fentirons plus de rafraîchilfe- 
ftient y ou nous perdrons plus de cha¬ 
leur de nos poumons. Nous avons 
en nous un principe de chaleur qui 
n’ell autre chofe que le frottement des 
fluides & des folides provenant de 
la circulation du fang & de la con- 
tradion des mufcles ; cette chaleur 
ell prefque uniforme dans toutes les 
parties qui ne font pas expofées à 
l’Air & furpaJTe d’autant plus le 
degré de chaleur de l’Athmofphere 
que la faifon ell plus froide, elle 
en approche au contraire d’autant 
plus qu’il fait plus chaud : ainfi dans 
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l’hyver le Thermomètre expofé à 
l’Air étant au 8®., degré ‘ au deflus 
de la congélation, la chaleur de 
notre fang ell au 48 *. degré ; & en 
Eté l’Air ayant 25. ou 26. degrés 
de chaleur à l’ombre , notre fang 
n’a gueres que 30. degrés. 

101. La chaleur direéle du 
Soleil eft à peu près double de la 
chaleur de l’Air à l’ombre, & par¬ 
la on voit qu’elle furpafle de beau¬ 
coup celle de notre fang, s’il en 
faut juger par la hauteur à la¬ 
quelle elle éleve l’efprit de vin des 
Thermomepres ; ainfi le Corps Hu¬ 
main expofé au foleil doit augmen¬ 
ter .en chaleur : mais comme à l’om¬ 
bre l’Air ell toujours plus froid que 
notre corps nous devons lui com¬ 
muniquer de notre chaleur. 

102. L’expérience nous fait voir 
que l’homme ne peut vivre dans 
un Air dont la chaleur foit auffi 
grande ou plus grande que celle du 


(0 Mémoire de la Société Royale de 
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iahg ; ainfi l’Air dans lûquel nous 
Vivons eH toujours moins chaud dé 
quelques degrés j & nous ne le trou¬ 
vons plus chaud qü’èn cé qu’il en¬ 
leva moins de notre chaleur. 

109. L’Air que nous refpirons en¬ 
leva plus de notre chaleur que l’Air 
qui s’applique aü relie du corps; 
fcar l’Air que nous refpirons ell plus 
froid refpeélivement aux poumons, 
c’ell-à-dire , au fahg qui s’y trouve^ 
que refpeéliVement à la pëau ; & 
la furface interne des poumons fur- 
ipalTe de beaucoup Q 19. ,fois félon 
M. Halés ") la furface de la peau : 
enfin la réfpiration fait fans céflé 
renouv-eller l’Air infpiré, au lieu que 
nous, étant en repos, l’Aûr extérieur 
ne fe renouvelle pas> à moins qu’il 
ne falTe du vent; toutes conditions 
qui contribuent' à l’évaporation de 
nos particules ignéèS. Comme d’üne 
part en promenant & en réfpirant 
nous expofons notre Corps à un 
Air nouveau qui le rafraîchit; de 
l’autre , par ces éxércices nous ex¬ 
citons & développons en nous les 
particules de feu; ce qui augmenté 
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notre chaleur : il y a un terme de 
vîtefTe jufques auquel ces exercices 
en plein Air noys rafraîchiffent, 
au-delà duquel nous excitons en 
nous plus de chaleur que nous n’en 
eommuniquons à l’Air qui nous en¬ 
vironne, 

104. La chaleur de l’Air doit fe 
prendre au-deflus du degré du Ther-» 
?,nometre auquel le corps nud ne 
fent ni froid ni chaud : or telle ell 
le i 5 e. degré du Thermomètre de 
M. de Reaumur ; telle ell commu¬ 
nément la température de l’Air an 
mois de Mai ; au-delTus de ce de¬ 
gré on fent du chaud, & au-def- 
l'ous du froid. 

105. La chaleur de l’Air monte 
depuis le i 6 ‘. degré jufqu’au 30®. à 
4’ombré ; au foleil elle va jufqu’au- 
delà du do®, dans les climats tem¬ 
pérés & au niveau de la men On fait 
que plus on s’élève au haut des 
montagnes, plus on y éprouve de 
froid ; foit parce que l’Air étant 
moins denfe retient moins la cha¬ 
leur du foleil ; foit parce que la 
même face de la montagne n’elf 
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expofée que très-peu d'heures à fes 
rayons ; ou qu’en fin ces hautes mon¬ 
tagnes ne jouiflent point de la cha¬ 
leur réfléchie comme les plaines. 

îc 6 . Les effets de la chaleur de 
l’Air fur nous, font differents félon 
fes differents degrés & félon la dif- 
pofition de nos corps. Ces effets 
font principalement la fenfation qui 
en réfulte , la raréfaéfion des parties , 
le relâchement des folides & l’alté¬ 
ration des liqueurs. La fenfation du 
chaud eft d’autant plus forte que 
la chaleur efl; plus grande, & que 
l’augmentation en efl; plus fubite ; 
la chaleur direéte du Soleil étant 
quelquefois double de celle du fang 
efl; brûlante , & j’ai éprouvé fur les 
deux mains un éréfipele qu’elle me 
caufa en moins de demi-heure ; 
les feules parties que le Soleil avoir 
frappéés, en furent attaquées, 

& le tour de la manchette en mar- 
quoit jufte les limites ; c’étoit le 
foir fur une haute montagne, où 
à fept heures du matin j’avois frif- 
fonné de froid au Soleil. La fenfa- 
îion de chaleur que caufe le même 
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Air efl; plus forte pour ceux qui ont 
froid que pour ceux qui ont chaud ; 
car plus un corps eft froid & plus 
il reçoit de particules de feu de l’Air 
qui l’environne, deux corps qui 
font au même degré de chaleur, 
quoique contigus , ne s’en commu¬ 
niquent plus. D’ailleurs nous fai- 
fons moins d’attention aux fenfations 
accoutumées , & par cette raifon les 
nouvelles fenfations nous frappent 
-davantage. 

107. La chaleur de l’Air qui ap¬ 
proche le plus ou même qui excede 
un peu la chaleur du fang, rend 
nos liqueurs plus coulantes & en di¬ 
minue la vifcofté; ainfi, la, forcé 
du cœur reliant la même , le fang 
devroit en couler plus vite , fi ^ ca-^ 
libre des vailTeaux n’étoit pas aug¬ 
menté ; au furplus cette chaleur à 
laquelle on attribue fi fouvent de 
grandes raréfadions du fang , & ce 
qu’on nomme Pléthore faujfe , ne 
peut raréfier le fang d’une ma¬ 
niéré fenffbié 's car ayant expofé un 
Thermomètre plein de fang liqui¬ 
de à la châleur de l’eau, fuccelîi- 
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vement augmentée jufqu’à l’ébulU- 
tion, le volume de fang n’a aug¬ 
menté que d’une 200*. partie ; ainfi. 
la chaleur la plus forte que le fang 
puilfe efluyer durant la vie n’étant 
.qu’un tiers de celle de l’eau bouil¬ 
lante , la raréfadion qu’il peut re¬ 
cevoir dans les fievres les plus chau¬ 
des ne ya qu’à un 6 oo‘. de fou 
volume. 

108, La chaleur qui, approche le 
plus en deflbus du 35®. degré rer 
lâche nos fibres & les alonge fenfi- 
blement ; c’efl pourquoi elle çft 
propre à difliper des tumeurs froi¬ 
des , récentes , des douleurs cathar- 
raies, à ouvrir les vailTeaux, à dé¬ 
gourdir des parties que le froid pri- 
-voit de mouvement & de fentiment, 
à faire tranfpirer plus copieufement 
en raifon de la dilatation des po¬ 
res des vaiffeaux , & de la fiuxilité 
des liqueurs, à exciter un mouve¬ 
ment intellin qui exalte les matières 
falines & fulphureufes, qui difpofe 
le corps: à une putréfadion : plus 
prompte^ à empuantir ainfi les matie- 
jtes excrétnentitielles qui çroupifient, 
joÿ. Cette 
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10p. Cette même chaleur, aug¬ 
mentant la tranfpiration, diminue 
.la ,quantité de l’urine. La tranfpirar 
tion d’Eté eft à celle d’Hyver com¬ 
me 16. 8. à 15. 4. & l’urine d’Eté 
à celle d’Hyver comme 15)4. à 
comme on le déduit des Obferva- 
tions de Keill. Si la fueur fe met 
de la partie, l’urine manquant de 
férofité , devient . plus foncéç , &-d’un 
rouge de briques pilées, d’une âcrer 
té plus grande ; ce qui caufe des 
chaleurs de reins : toutes les hu¬ 
meurs en acquièrent aufli plus d’â^ 
creté & de vifcofité, delà* le fenr 
timerit de foif, l’inquiétude, l’in- 
ibmnie, &c. , 

110. J’ai obfervé deux ou trois 
fois dans de jeunes perfonnes qui 
avoient dormi au Soleil, en Autom¬ 
ne, & au. Printerpps, un, mal de 
tête avec, afloupilfement, djéüre , 
quelquéfois mêmC; avec afphyxie 
jou perte totale dq pouls durant 
deux jours,. avec ja^ chaleur de la 
tête augmentée, les extrémités froi¬ 
des. & une -^coqpqiflance obfcure, 
iymptotqes d’qqq phlogofe du cer- 
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veau , accompagné epeut-êrre de ta 
raréfaélion de l’Air des ventriculesr 
Comment l’aftion du Soleil auroit- 
elle épargné les téguments & porté 
fur l’intérieur du cerveau ? N’eft-ce 
pas par la même raifon que 1© 
fond d’un chauderon plein d’eaiï 
ne s’échauffe prefque pas en reliant 
près de demi - heure fur le feu , tan¬ 
dis que l’eàu devient bouillante ; 6 c 
parla raifon qu’une balle de plomb 
fe fond à la flamme d’une bougie^» 
quoiqu’une feuille de papier qut 
l’enveloppe immédiatement ne brû¬ 
le pas; ^ 

1 n. Il fait rarement des cha¬ 
leurs affez fortes pour ôter la ref- 
piraticn en platte Campagne] mais 
dans des endroits refferrés & fort 
échauffés la refpiration devient très- 
laborieufe ; les perfonnes délicates, 
fuffoquent Sc tombent en. fyncope, 
d’où l’on ne les,'tire qu’en les ex- 
pofant à l’Air frâîs. C’eft que l’Air 
extrêmement raréfié par la chaleur 
6 c en même-temps dépouillé de 
fon, reffort pa^ la tranfpiration n’ell 
pas en étant d^ f etëfiir les poumons 
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‘dans une juîle dilatation, ou de 
contrebalancer leur relTort & celui 
de l’Air tborachique qui fait tou¬ 
jours effort pour les refferrer, com¬ 
me nous l’expliquerons plus bas. 

112. Si cet Air enfermé devient 
■chaud au 46*. degré, il fait mou¬ 
rir en convulfion les animaux qui 
y font retenus environ une minute, 
après leur avoir caufé une fuffoca- 
tion & une agonie violente : mais 
ce qu’il y a de plus remarquable, 
c’eft qu’on a vu un de ces Animaux 
rendre par la gueule, dans ces cir- 
conftances, une bave ianglante, (î 
infeéle que la feule odeur renverfa 
les Obfervateurs, & qu’il fallut des 
cordiaux pour les faire revenir de 
leur fyncope. 

113. 'Mr. Boerhaave qui fit faire 
ces expériences fur des chiens & 
des oifeaüx , dans une ; étuve à fé- 
cher le fucre, admire avec raifon 
la propriété qu’a cette chaleur, 
d’exciter en fi peu de temps une 
putréfaction & diffolution -gangré- 
neufe fi terrible. Sur quoi il faut 
obferver de plus, que les mouvc'* 

K a 
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ments vitaux par leur violence cort^ 
tribuent le plus à produire ces effets, 
& que de la chair morte fe ferok 
defféchée & garantie de la pourri¬ 
ture par ce même degré de chaleur. 

114. Si on fait pajGTer de l’eau 
chaude au $6^. degré dans les ra¬ 
meaux d’une artere, on fendra bien¬ 
tôt cette artere raccourcie, & fi ré¬ 
trécie , qu’il n’y paflera que les deux 
tiers de l’eau tiede, qui dans le 
même temps y auroit paffé, 6c que 
ce même degré de chaleur appliqué 
pendant quelques minutes au fang 
efl capable de le coaguler 6c de ren¬ 
dre la lymphe coënée. (JL') 

115. Le froid modéré qu’on appel¬ 
le fraîcheur 3 commence au 1 d*. de¬ 
gré 6c s’étend jufqu’au 10®. au-def- 
fotis ^ on fent le froid qui quelques 
degrés au-deffous de la congélation 
eft mortel pour les hommes 6c Içs 
animaux qui s’y trouveroient expo- 
fés ; il me paroît qu’à égale diftan- 
ce du degré tempéré qui efl le 


(d) Notes fur l’Uœmàftacique de Mr. 
üales. 
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pour les hommes qui ne font pas 
vêtus, la grande chaleur eft plus, 
funefte que le grand froid. Mrs. les 
Académiciens de Paris qui ont été 
au Nord, fe font garantis d’un froid de. 
plus de 32, degrés au-defldus de la 
congélation, & nul homme ne peut vi¬ 
vre dans un degré de chaleur de moi¬ 
tié moins éloigné de la température. 

Il 5 . L’Air frais eft extrêmement, 
falutaire à l’homme ; un fentiment 
intérieur nous le prouve, & larai- 
fon. c’eft qu’il eft en état par fa den- 
ftté d’enlever de la potrine une va¬ 
peur, comme difoient les anciens, fuli- 
gineufe , qui eft chargée de tranfpi- 
ration, madere excrémentitielle à de¬ 
mi pourrie, qui ne pourroit que nous 
nuire , fi elle étoit retenue, de qui 
s’élève d’autant plutôt dans l’Air que, 
nous refpirons, qu’elle eft refpedive- 
ment plus légère. 

117. Mr. Haies obferva que l’Air 
qu’il infpiroit étant frais au i pe. degré, 
celui qu’il expiroit communiquoit au 
Thermomètre , tenu dans la bouche, 
^ 6 . degrés de chaleur; à compter félon 
fon propre Thermomètre auquel fon 
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fang étoit alors chaud de 64. degrés ^ 
& comme FAir qu’on expire n’ell 
plus chaud que parce qu’il fe char¬ 
ge de la chaleur du fang, il eft 
évident que la refpiration de l’Air 
frais rabat la trop grande chaleur 
du fang. 

118. Si donc on retenoit fa ref¬ 
piration quelque temps, la chaleur, 
au fang n’étant point rabattue, & 
s’accumulant toujours , monteroit 
bientôt à un point qui feroit fune- 
fte à la vie, & fi l’homme en re- 
venoit il auroit une foif ardente ; 
c’eft ce qui arriva à un pendu 
que les Pénitents enlevèrent du gi- 
fcet dès que l’Exécuteur l’eut laiifé ; 
comme les vertebres du col n’étoient 
point luxées, la première faignée 
ïît revenir le pouls & le mouve¬ 
ment, deux autres faignées- mirent- 
cét homme en état de parler, de 
fe mettre fur fon féant ; & la pre¬ 
mière chofe qu’il demanda fut une 
cruche d’eau dont il ne pouvoir fe 
ralTafier : ce n’étoit pas la fievre qui 
caufoit cette foif brûlante, car le 
pouls qui ne battoit pas 40. fois pat 
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ipiinute quand il parut, ne devint 
jamais fréquent dans les 4. heures 
qu’il lurvéquit, & avant la mort 
il redevint d’une rareté furprenante. 
J’aurai occafîon ailleurs de parler 
de la refpiration. 

I ip. He Iroid modéré donne du 
feflort à nos parties, il raccourcit 
nos fibres, & partant refferre les 
vaiffeaux : il donne plus de tenfion 
& de fermeté aux mufcles ; de-là 
vient qu’en Hyver nous fommes en 
état xde faire de plus grands efforts, 
tant du corps que de l’efprit ; on 
foutient de plus grands fardeaux, 
on ne fe fent plus de cette langueur 
que la chaleur çaufe dans toutes, les 
fonélions animales ; les^ fibres de 
l’eflomac ont plus de reffort, l’ap- 
jiétit augmente, la digefiion fe fait 
mieux: il eft vrai que la tran/pira^ 
tion diminue ; mais elle ell réparée 
par l’urine qui devient plus abondan¬ 
te ; les humeurs ne font pas fi dif-. 
pofées à la corruption gangréneufe. 

lao. Mais fi le froid eft exceflif, 
comme celui de l’Air au-delfous de 
lu congélation, alors il roidit nos 
K 4 


fl24 EFFETS DE l’AiR. 

membres, il coagule nos liqueurs; 
& par-là gêne le mouvement miifcu- 
laire , rend les os plus caflants, les 
fibres nerveufes moins propres au 
tait, fans diminuer la douleur des 
extrémités où l’on fent des fourmil' 
lements. Les levres deviennent d’a¬ 
bord pâles, enfuite livides, elles 
fe gerfent ; la peau devient rude 
ôc feche, ,1a mâchoire de les autres 
parties tremblent, les dents claquent, 
la langue fe refufe aux mouvements 
de la parole , les paupières ne jouent 
qu’av^ec peine; Îî le froid exceflîf 
de l’Air n’agit que fur une partie, 
le refie du corps étant vigoureux, 
cette partie fe réchauffe d’autant 
plus enfuite qu’elle a été plus re¬ 
froidie , comme quand on a ma¬ 
nié de la neige : mais fi le froid 
efl général, ou il arrête la circü- 
lation'dans tout le corps, & alors 
l’homme meurt & demeure roide 
comme une flatue ; aihfi qu’il arri¬ 
va durant l’Hyver 1705). à deux 
mille Soldats de Charles XIL en 
Suede ; ou bien on efl quitte pour 
les extrémités, qui venant à dégeler- 
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trop fubitement, ne manquent pas 
de tomber en gangrené ; ou, fi, 
elles en reviennent par les précau¬ 
tions connues de tout le monde, 
elles deviennent œdémateufes. 

121. Ceux qui voyagent dans des 
pays neigés, comme il arriva à nos 
Troupes au retour de Prague./ fe 
fentent accablés d’un defir invin¬ 
cible de dormir qui les oblige- de 
fe coucher fur la neige, faute d’au¬ 
tre gîte ; mais la plupart ne fe ré¬ 
veillent plus. Montaltus croit 
que ce fommeil profond vient du 
relâchement du cerveau produit par 
les fé'rofités du fang coagulé. 

122. Il eft démontré en phyfique 
que l’Air le plus fec contient beau¬ 
coup de parties aqueufes qu’il tient 
en difiblution : le fel de tartre au 
fortir d’un creufetTe charge en peu 
de temps de trois fois fon poids d’eau, 
dans les laboratoires les plus fecs ; 
cette eau fe concentre dans ce fel 
avec tant’de force, qu’il eft bien mal 


(e') Montaltus, Medecinœ Synopjîs cafus 
Septentrionalium à frigorf, 

Ki 
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aifé de l’en féparer ; elle réfiHe k 
lin plus grand feu avant de s’évaT-”^ 
porer, que fi elle n’étoit pas alliée 
avec ce fel ; elle acquiert une gra¬ 
vité fpéciflque plus grande que cel^ 
le qui réfulte du mélange de ce 
fel. 

12^. Les molécules d’eau ne font 
janfais fpécifiquemeht plus légères 
que les molécules d’Air de même 
volume, à moinsi qu’elles ne corn- 
pofent des. bulles pleines d’un Ait 
raréfié , ce qui n’efl pas vraifembla- 
ble j ou ne peut durer quand les 
vapeurs fe font élevées dans l’Ath- 
mofphere ; eependànt elles s’y fou- 
tiennerit éparpillées, difîbutes, cet¬ 
te dilTolution loin d’ôter a l’Air fa 
tranfparence le rend plus ferein.. Tel 
eft l'état de l’Air dans le temps le 
plus ; beau > le plus fee., & le plus 
ferein^ 

124. OneOnnoî-t cet étar de F Ait 
par le Baromètre, le vif-argent y 
cfl: élevé au deifus de 2,7. pouces 
7. lignes, terme moyen entre fon 
plus grand abaifîemenc & fa plus 
grande élévation. l’Air fapporEe; 
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alors tout le poids de feau qu’il a 
difl'oute ; une goutte d'eau fe trou¬ 
ve uniformément difperfée dans quel¬ 
ques pieds cubiques d’Air, chaque 
parcelle entourée d’une croûte d’Air 
qui s’y attache forme une malTe 
fpécifiquement plus légère que l’eau 
pure & fes parcelles ifolées ; c’eft 
ainiî que le vif-argent eft diffout. 
& fufpendu dans l’efprit de nitre, 
quoique dix fois plus pefant que 
ce diflblvant. 

125. L’Athmofphere qui nous tou¬ 
che alors ell feche, refpedivement 
à ce qu’elle eft quand les vapeurs 
defcendent vers la terre , quand les 
parcelles d’eau venant à le réunir, 
forment des gouttelettes que T Air 
d’en-haut, comme plus rare, ne 
peut foutenir : ces parcelles s’appro- 
cltant du centre commun à mefure 
qu’elles defcendent, fe rencontrent 
plus fouvent & forment des gout¬ 
tes fucceffivement plus grofîes qui 
s’arrondiflent, & qui par-là contien¬ 
nent le plus d’eau fous la moindre 
furface polTible. Le rapport de leur 
furface à leur mafte étant diminué, 
K 6 
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la force qui les foutenoit à 20. lieues 
de hauteur , telles que font les nues 
les plus élevées, ne peut les fon- 
tenir que là où l’Athmofphere efl 
plus denfe ; il fe forme des 
la tranfparenee fe perd, les nuages 
vus par-deflous font obfcurs, regar¬ 
dés delTus ils font blancs ; on les 
appelle alors des brouUlards. Defcen- 
dus à notre portée ils humeâent 
l’Air que nous refpirons aux dépens 
de celui qui eft dans les efpaces im- 
menfes qui font fur nos têtes : il ell 
prouvé par les expériences de MM- 
Hamberger, Defagulliers, &e. que 
ces gouttes fenfîbles venant à tom¬ 
ber ne pefent plus tant fur l’Air ; 
ainfi l’Athmofphere devient plus le- 
gere & ne peut foutenir le vif-ar¬ 
gent qu’en deflbus de. 27. pouces 7.. 
lignes: alors l’Air eft humide par. 
rapport à nous, quand même il 
contient moins d’eau qu’auparavant. 

125 . L’Air étant fee nous fom- 
mes plus agiles par la raifon que 
nous fommes portés par un milieu 
plus denfeque nous fommes phis 
refferrés, C 47 } ^ par U raifort 
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que nos fibres ont plus d’élafticité 
& de fermeté. Les fibres du papier , 
du parchemin , fecs , ont de mê¬ 
me plus de reflbrt que celles 
qui fe trouvent humeéléesi le par¬ 
chemin du tympan réfonne plus 
clair ; tous les nerfs fe relTentent de 
cet état ; l’efprit & le corps font 
mieux leurs fondions ; à moins que 
la difpofition trop feche des orga¬ 
nes , comme il arrive dans la Phtifie, 
dans l’Afthme fee, ne demande de 
l’humidité. 

127. L’Air devenant humide, 
tout le contraire arrive ; nous nous 
fentons plus pefants, parce que l’Air 
foutient une moindre partie de no¬ 
tre poids ; les forces nous manquent, 
parce qu’il faut plus d’effort pour 
affermir, roidir & faire agir des 
mufcles relâchés, que pour faire 
agir ceux qui ont' leur tenfion na¬ 
turelle ; la refpiration fe fait par 
l’adion des mufcles, elle devient 
donc plus gênée ; le cœur eff un 
mufcle, il pouffe moins aifément 
nos liqueurs, on tranfpire moins , 
i’eftomac a moins d’adivitéj de 
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fentiment, les organes moins de ^ 
lenfibilité, refprit moins de liber¬ 
té, k moins qu’une trop grande fé- 
chereiTe des îblides • & des Huides, 
fur-tout de la poitrine, ne fe trouve 
par-là corrigée: les fibres torfes, 
telles que celles des cordes, fe rac- 
courcilient par l’humidité , & fe ren¬ 
flent ; mais c’efl; tout le contraire de 
celles de notre corps qui font com- 
pofées de fibrilles fimplement ap¬ 
pliquées les unes à côté des autres. 
Les goutteletres d’eau font fphé- 
riques, elles ont une gravité fpé- 
cifique, moindre que nos parties ; 
les molécules, félon les, expériences 
de M. Mufchembroeck , ont au 
plus 73:153. partie de pouce en dia¬ 
mètre , leur gravité fpécifique ne 
différé gueres que d’un 2>'. de celle 
de nos parties : or, plus il y a d’af- 
flnité dans la gravité fpécifique, 
plus forte eft l’adhéfion ; donc ces 
molécules d’eau doivent s’infinuer 
de force dans tous les tuyaux & po¬ 
res de calibre , les pénétrer , fépa- 
rer les fibrilles, faire qu’elles ne fe 
touchent que par des points ayant 


SUR LE Corps Humain. 251 
des fpheres interpofées , au lieu 
qu’elles fe touchoient par des lignes ; 
l’adhélion, étant en railbn du nom¬ 
bre des points contingents, & com¬ 
me les cubes des proximités, doit 
diminuer de beaucoup, tous les fo- 
lides doivent fe ramollir, s’alonger, 
comme je l’ai éprouvé en humec¬ 
tant des cheveux, & comme il ar¬ 
rive aux membranes des tambours ^ 
les fluides deviennent plus aqueux , 
perdent de leur faumure naturelle^ 
& de ces principes s’enfuivent les 
phénomènes ci-delTus énoncés. 

128. La chaleur diminue le rjef- 
fort de l’Air libre , l’humidité- le 
diminue aufll ; donc fi ces deux cau- 
fes concourent, comme quand il 
régné un vent marin , un vent^...,de 
midi, la refpiration fera plus gê¬ 
née : la chaleur & l’humidité re¬ 
lâchent nos fibres, ce qui les relâ¬ 
che diminue la force mufculaire qui 
efl; nécelTaire pour la circulation, la 
refpiration & les avions volontaires ; 
donc quand ces deux caufes con¬ 
courent enfemble, toutes nos adions, 
foit naturelles, foit libres, doivent 
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devenir plus foibles ou plus' labo- 
rieufei, comme l’expérience le fait 
voir. Si on fuppofe , ce qui efl vrai- 
femblable , que chaque molécule 
d’Air efl enveloppée de rayons élec¬ 
triques qui tiennent ces molécules à 
une grande diflance ehtr’elles par 
la force répulfive propre à ces 
rayons, comme on fait que la cha¬ 
leur humide détruit l’éleélricité, on 
pourra concevoir que l’Air chaud 
& humide perdra de fon reffort, 
ou fera réduit à un moindre volu¬ 
me ; mais il faut attendre un plus 
grand nombre d’expériences pour 
confirmer cette théorie. 
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TROISIEME PARTIE. 

Aâion de h* Air impur fiir le Cçrps 
Humain, 

lap."!" Es émanations falines, ful- 
phureufes & autres, for¬ 
ment des exhalaifons, des vapeurs 
& des fumées qui, à proprement 
parler, ne font pas de l’Air, n’en 
ayant pas les propriétés ; mais qui 
s’y trouvent mêlées, & en altèrent 
les qualités : les Volcans donnent, 
des exhalaifons fulphureufes & ig¬ 
nées, mêlées de cendres; les eaux, 
les terres, les végétaux, les ani¬ 
maux donnent des exhalaifons hu¬ 
mides qui font fouvent funefles à 
lafanté; les cheminées, fourneaux, 
&c. fournilfent des fumées ou exha¬ 
laifons falines, chaudès & humides 
dont les a;[ualités varient félon les 
matières exhalées. 

150. Pour développer la maniéré 
dont ces vapeurs nuiiént à l’hom- 
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me, il faut les confidérer en elles- 
mêmes, & voir enfuite quelle eft 
la difpofition de nos poumons fur 
lefquels leur aftion fe fait le plus 
fentir. Nous avons vu Taftion mé- 
chanique de l’Air en malfe, fa pref- 
fion -, fon impulfîon ; nous avons 
confidéré l’adion phyfique de fes 
molécules, pures au dedans & au 
dehors du corps ; nous avons vu 
qu’il fe mêle intimement à nos li¬ 
queurs , qu’il fait une partie même 
de nos folides : voyons comment il 
porte dans la mafle du fang les 
parties hétérogènes dont il eft char¬ 
gé accidentellement. 

131. Nous pouvons confidérer, 
l’Air, ainfi que tous les fluides, 
comme compofé de petites fpheres ; 
fes molécules font-elles en tourbil¬ 
lon F ont-elles une Athmofphere d’é¬ 
ther ou de matière éleélrique ran¬ 
gée en forme de rayons? font-ce, 
dans les vapeurs des gouttes d’Air 
renfermé dans une bulle d’eau ? C’eft 
ce qu’il feroit mal aifé de décider 
avant que la Phyfique ait été pouf- 
fée plus loin ; on fait feulement 
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qu’il y a des interllices entre les mo¬ 
lécules des fluides, & que dans un 
efpace occupé par des fpheres aufli 
petites qu’on voudra , les interllices 
font à la folidité des fpheres com¬ 
me lo. à II. ces interllices peuvent 
donc contenir autant d’autre matiè¬ 
re , à un onzième près, qu’il y 
en a dans les fpheres; pourvu 
les molécules de cette matière étran¬ 
gère ne foient pas plus grolTes que 
la cavité de ces interllices. 

132. Le fang ell vifiblement com- 
pofé de globules dont le diamètre 
ell la 2000*. partie Cf) d’un pou¬ 
ce ; les interllices qu’ils laiflfent font 
triangulaires: l’Air, dont les molé¬ 
cules , félon l’expérience de M. Mu- 
fchembroeck n’ont tout au plus 
que la 20400®. partie d’un pouce, 
s’y logera tout à fon aife : mais les 
molécules des corps, de la grolTeur 
defquelles dépendent les couleurs 6c 
vraifemblablement aufli les faveurs, 

. —Jfc-^--—- 

(/■) Juririj Differtation Phyfico-maihéraat. 
ann. 1731. pag. 4 < 5 - 

Phyfiqae, tom. x. 7 »« MoP. 
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ne font que de quelques millioniè¬ 
mes de pouces (Ji) ; ainfi rien 
n’empêche que dans les interJflices 
même de l’Air qui fe trouve logé 
dans le fang, il ne fe trouve des 
molécules falines, fulphureufes & 
autres; defquelles dépendent les fa¬ 
veurs & les autres propriétés. La pro- 
digieufe quantité d’exhalaifons puan¬ 
tes que fournilTent les fubflances ani¬ 
males en pourrilTant, & leur extrê¬ 
me volatilité, n’eft-elle pas une 
preuve que ces fubftances font en 
grande partie compofées d’un Air ex¬ 
trêmement fubtil, chargé de parties 
huileufes ôc falines, que la putréfac¬ 
tion dégage , & qui auparavant : 
avoient une adhéfîon conlidérable 
dans les interdices de ces mêmes 
parties, avant que la putréfaébion- 
en les dilfolvant n’en eût diminué 
la vifcofité , & que la chaleur n’eût 
raréfié cet Air F 

153. Les poumons font des efpe- 
ces de. foufflets foudivifés insérieu- 
rement, par, des cloifons extrême- 


(A) Newton, Ophtiks part. 3. propof, 7. 
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ïhent fines, en tant de cellules que 
la fomme de leurs furfaces intérieu¬ 
res , eft , félon le calcul de M. Ha¬ 
ies, 41535. pouces quarrés, ce qui 
eft ip. fois la furface de la peau. 
Ces véficules font couronnées, en 
dehors d’un réfeau admirable des 
vailTeaux fanguins; mais ces véficu¬ 
les doivent être étendues, fans quoi 
ces vailTeaux, au travers defquels 
tout le fang palTe d’un ventricule 
du cœur à l’autre, fe trouvent p4if- 
fés ; ces véficules font toujours dans 
un effort pour fe relTerrer, & li 
l’Air qui les dillend & qui ne s’en 
échappe pas aiféraent, vient à en 
être chaffé comme quand on fait 
bouillir par degrés les poumons (]i_) 
d’un jeune fujet dans l’eau, l’Air 
étant forti avec une écume gluante 
qui coule durant plufieurs heures, 


(i) Ayant chaffé l'Air des véficules des 
poumons d’un jeune fujet par l’ébullition, 
je trouvai que ce poumon vuide d’Airétoit 
réduit à un volume ii. fois moindre qu’au- 
paravant; la fimple comprelîion m’a donné 
le mênje réfultat à psu près. 
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le poumon fe trouve extrêmement 
condenfé, & réduit à un efpace dou¬ 
ze fois plus petit, comme je l’ai 
trouvé par cette expérience , alors il 
eft d’un 23*. plus pefant que l’eau, 
au lieu qu’auparavant il furnageoit. 

134. L’Air frais qui entre dans 
ces véficules li étroites, qu’il faut 
un bon microfcope pour les diftin- 
guer, fe trouve îeparé du fang par 
une lame aufli mince que la toile 
d’âraignée ; aufii une fois que par 
des lotions ou des injeébions d’eau 
froide par l’artere pulmonaire, on 
a enlevé au bout d’une heure cette 
-vifcofité écumeufe qui les enduit en 
dedans , les globules de fang , pouf- 
fés feulement par trois pouces de 
hauteur, paflfent de-fuite dans ces 
vélîcules, & l’eau fanglante injec¬ 
tée ainfi coule autant par la trachée- 
artere que par les veines pulmonai¬ 
res, comme je l’ai éprouvé. 

135* Si l’on renverfe im Figon 
(x} plein d’Air fur du fang conte- 


(k) Vtgon eft un Godet de verre de la 
groffeur 8c de la figure d’une figue. 
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nü dans une poëlette, purgé de fa 
partie fibreufe pour en conferver la 
fluidité, en quelque temps le fang 
monte dans le fond du Figon ; ce 
qu’il ne peut faire qu’en abforbanc 
cet Air : M. Boerhaave a fait voir 
que chaque fluide, & le fang nom¬ 
mément , fe faoule, dès qu’il ell 
•expofé à l’Air, d’une quantité d’Air 
déterminée ; rien n’empêche donc 
le fang pulmonaire qui fe trouve 
en contaft avec l’Air de s’en chap« 
ger fi la quantité qu’il avoit eft di¬ 
minuée : or par la circulation elle 
diminue; car cet Air ell abforbé 
ou détruit par les exhalaifons des 
Animaux; c’ell donc dans les pou¬ 
mons principalement que fe fait la 
réparation de cette perte. 

1 ^5. Les veines & les arteres pul¬ 
monaires dans leurs ramifications 
s’étendent fuivant la direélion des 
bronches , & lailfent des angles 
plus ou moins aigus entre leurs ra¬ 
meaux , grands & petits , feion que 
les poumons font relferrés ou di¬ 
latés ; mais les poumons font capa¬ 
ble de fe relferrer par leur reflfoxE 
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(”/_) julqu’à n’occuper prefque qu’un 
douzième ou un dixième de la ca¬ 
pacité de la poitrine prife dans fa 
plus grande amplitude, comme je 
l’ai mefuré de trois façons différen¬ 
tes, donc les finus des angles que 
. font enfemble ces vaiffeaux fanguins 
peuvent être, tantôt lo. fois plus 
grands, tantôt lo. fois plus petits. 

1^7. Quand les lînus de ces an¬ 
gles font fort petits, le fang ne 
. peut plus pafTer des arteres dans les 
veines, & de-là vient que les ani¬ 
maux meurent dans la machine du 
vuide , ôc que ceux auprès de qui 
la foudre ell tombée & qui font 
morts dans cet Air extrêmement af- 
foibli, ont les poumons extrême¬ 
ment affaiffés Qm')\ c’efl la preflion 
de l’Air infpiré qui dilate ces vé¬ 
hicules , &, cela avec d’autant plus 
de forces qu’il excede davantage 


(/) Je l’ai mefuré en plongeant le pou¬ 
mon tantôt affaiffé, tantôt foufflé dans 
l’eau. 

(w) Les anciens Mémoires de i’Aea- 
démie. 
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le reffbrt de l’Air thorachique (nyi 
c’ell-à-dire, d’autant qu’il ell plus 
(denfe que cet Air intérieur, ou que 
cet Air thoraehique eft plus afFoibli. 
Cet Air thorachique efl d’autant plus 
foible, que les parois de la poitrine, 
& fur-tout le diaphragme , fe dila¬ 
tent davantage, comme dans les 
grandes infpirâtions ; car les denfités 
de l’Air enfermé, font réciproques 
aux amplitudes des efpaces dans ieP 
quels il s’étend. Ainli quand l’Air 
qu’on refpire ell extrêmement con • 
denfé, fans que le thorachique le 
foit, quand l’Air .externe ell pouffé 
de force dans les poumons, com¬ 
me par un foufflet, & qu’enlin^ l’Air 
thorachique ell affoibli, les pou¬ 
mons doivent être didendus & leurs 
véficules très-enflées. 


(«) .L’exïflence de l’Air thorachique , fe 
prouve par l’expérience de Mr. Haies, He- 
maftatique. Expérience i.i. parcelles de Mr. 
Haiftberger ( Théf. de Refpiratione ) par cel¬ 
le de Mr. Liebetkühn. Si on étrangle un 
Chien , qu’on lui ôce le poil de la poi¬ 
trine, qu’on le plonge ainfi dans l’eau, ayant 
enfoncé un feapel dans la poitrine , 'On ca 
\yoit {oTÙr des bulles 
Toiri e L 


L 
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138. Les tuyaux qui ne font pas 
ridés tranfverfalement, ne peuvent 
être alongés par des caufes qui leur 
font extérieures fans fe rétrécir. Si 
on tire une carotide applatie & fer¬ 
rée par les deux bouts entre deux 
étaux, les bords qui d’abord étoient 
parallèles, font enfuite une courbu¬ 
re vers l’axe,, qui, avant que ,1a 
carotide foit prête à cafTer , ne laif* 
fe à l’artere que la moitié de fa lar¬ 
geur , & il i’artere étoit alors ou¬ 
verte ou cylindrique au commence¬ 
ment de rexpérience elle perdroit 
ia figure & fon calibre.,, au milieu 
feroit le quart -de ,ce qu’il étoit au¬ 
paravant ; il efl vrai que les vaif- 
l'eaux fanguins des poumons font 
ridés tranfverfalement , & qu’étarit 
modérément alongés, ces plis in¬ 
ternes s’effacent, &.leur cavité en 
devient plus grande : c’eff ainfi qu’u¬ 
ne médiocre infpiration rend le paf- 
fage du fang plus lent a travers les 
poumons ; mais ces plis une fois effa¬ 
cés, plus ces vaiffeaux font alongés, 
plus leur calibre fe rétrécit dans fa 
raifon doublée de leur alongement* 


' ^u:r le Corps Humain. 24^' 
J’ai trouvé en mefurant le 
poumon / tiré par un poids, ou rem¬ 
pli d’eau de la hauteur de la trachée , 
qu’il devenoit deux fois plus long 
qu’on ne le trouve dans la poitrine 
après la mort ; donc les vailTeaux 
qui le compofent s’alongent par vio¬ 
lence dans le même rapport : or 
comme ce font les bronches qui, 
comme des tuyaux de lunettes, fc 
développent quand l’Air les pouffe, 
alongent. ces vaiffeaux, ils peuvent 
auffi les rendre quatre fois plus étroits; 
cette même preïïion qui dans un 
degré plus bas rendoit le paffage du 
fang auffi libre qu’il puiffe être., le 
gêne par une autre raifon , c’efl qu’el¬ 
le comprime les vaiffeaux réticulai¬ 
res & les applatit, comme on voit 
que l’injeélion de vif-argent dans, les 
arteres de -l’eflomac , eïl obligée 
d’en fortir quand on diftend l’eflo¬ 
mac, en le rempliffant d!Air ou 
d’eau. 

140. La refpiratio-n ne facilite 
donc le cours du fang dans le pou¬ 
mon , que quand elle efl. également 
éloignée .-de la grande infpiracion.^ 
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6 c de la grande expiration , lefqiiel- 
les en arrêtent également le cours» 
Pour mieux m’affurer de cette der¬ 
nière vérité , je fis couler dans l’ar- 
tere pulmonaire d’un cadavre Itu- 
main récent dé- î’eaiv tiède , d’une 
liauteur confiante par un tube dç 
fer, cette' eau fortit par les veines 
& par la trachée, alors je foufflax 
fortement de l’Air par la trachée, je 
vis élever l’eau dans le tube & les 
veines pulmonaires céflerent pendant 
tout ce temps d’en donner. Je mu- 
felai un chien avec une veffie plei¬ 
ne d’Air , l’animal refpiroit très- 
librement cet air tant que la veffie 
étoit pleine, en peu de minutes les 
trois quarts de cet air furent abfor- 
feés ou détruits, l’animal fouffrit & 
refpira très-frequemment, le pouls 
en devint fort petit ; enfuite ayant 
rempli de nouveau la veffiie d’Air 
frais, & l’ayant preffiée très-forte¬ 
ment pour dilater les poumons, la refi 
piration qui étoit redevenue facile, de¬ 
vint extrêmement laborieufe, le pouls 
redevint petit, & l’animal étoit enr 
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core prêt d’étoufFer, comme Mr. 
Haies l’arvoic obfervé. Ço') 

141. La circulation' cil la mefu- 
re de la vie ; dès qu’on intercepte 
la cir,culation d’un ventricule du 
cœur à l’autre, la mort qui s’en¬ 
fuit efl d’autant plus prompte qu’on 
arrête la plus grande quantité du 
courant total du fang, & qu’on 
l’arrête en moins de temps ; ce qu’on 
prouve en liant dans des chiens, à 
l’un les crurales feules, à l’autre 
les crurales 6c les- carotides, à l’au¬ 
tre l’aorte au fortir du cœiw ; car 
celui à qui-on lie les-feules crurales 
vit deux fois plus que celui à qui 
on lie auiîi les carotides : tout le 
courant du fang paffe dans les vaif- 
feaux réticulaires des poumons ; donc 
Il on vient à arrêter tout dnû coup 
le fang dans ce réfeau, l’animal 
meurt, fur. le champ ; fi on rétrécit 


(0) On prouve le pàffage de l’Air dans le 
fang, non-en mafîê, maïs, difitsiut en fes 
Tnoléculesspar la' couleur vermeille du fang 
de la veine pulmonaire, par la nécelfité 
dont il eft à la vie, par la quantité coa- 
fidéxable que la refpiraiton en détruit, pat 
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ce pafîage d’un tiers , d’une moi¬ 
tié, l’animal fufFoque , & agonife 
plus long-temps. 

T 42. J’ai cru devoir développer 
le méchanifme dont l’air condenfé, 
ou au rebours raréfié, ou enfin in- 
feâé de vapeurs qu’on appelle ma¬ 
lignes,, tue en. peu de temps les ani¬ 
maux; car on croyoit qu’il agififoit 
par des qualités occultes & peflilen- 
tielles, dont on n’avoit qu’une idéè 
extrêmement confufe, & il efi: bon 
;de s’en former des idées diftinéles. 
Jl reliera encore à trouver comment 
certaines exhataifons gênent le cours 
du fang dans les poumons, & com¬ 
ment cette gêne:rend la refpiration 
plus fréquente “ & plus laborieufe. 

145. Par quelque caufe que le 
palTage du fang,. à travers le ré- 
îèau de Malpighi foit rétréci, la 
quantité qui y palTera fera comme 
les orifices reliants, &, comme la 


l’odeur de violette que les vapeurs de 
thérébentine refpirées donnent aux veines. 
Voyez la Tliefe de Mr. Dan. Eernoilli, D® 
refpiratione t à Bâle. 
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ï^àcine des forces du ventricule droit, 
<6c des forcés avec lefquelles les pa¬ 
rois de la poitrine en s’abaiflant 
exprimeront ce fang du poumon ; 
ces forces reliant les mêmes le ven¬ 
tricule droit pourra fournir autant 
de fang qu’auparavant, parce que 
les vailTeaux pulmonaires font aufii 
füfcepcibles de dilatation que les 
poumons mêmes : , c’ell ce dont je 
me fuis afïuré'en voyant le rende¬ 
ment étrange' du poumon entier , 
quand je faifois couler de l’eau d’un 
tube de trois pieds de hauteur dans 
l’arterepulmonaire, le poumon après 
certain temps devient blanc comme 
neige , l’eau s’échappant de tous cô¬ 
tés en dehors par la trachée & par 
les veines, & nonobRant ces iffues 
le volume devient plus grand . que 
la capacité de, la poitrine dilatée. 

144. Les poumons font donc une 
efpece de retraite dans laquelle le 
fang chafle de toutes les autres par¬ 
ties du corps s’accumule, & en effet 
les arteres pulmonaires, dont le tronc 
n’a que le calibre de l’aorte, ont le 
çiers feulemeni:- de leur épaifîeur, Ôç 
L4 



2i|8 ' Des etfets de l’Air 
les veines pulmon.aires ne font pas fî 
épaiifes que la cave , à égale diflan- 
ce du cœur.; donc ce font à égale 
diflance du cœur les vaifTeaux les 
plus dilatables du corps, à peu près 
dans le rapport du quarré de trois 
au quarré de deux, à ■ raifon de 
l’épaiffeur de leur parois & de leur 
foupleffe.: mais de plus , ces vaif- 
feaux font ridés ttanfverfalement, & 
ces rides effacées, ils contiennent 
plus dè,-fang ; donc ces vaifTeaux, 
à égale force du cœur., doivent fe 
dilater & contenir beaucoup de 
fang en réferve. 

Mais fi, à- mefure qu’ils 
, font gorgés de fang, la force du 
cœur & celle qui refferre la poitri¬ 
ne vient à augmenter , alors le fang 
efl obligé de couler dans-les veines 
avec* une vîteffe relative à la racine 
de fes forces,, & avec une quanti- 


(?) Mrs. Kéil & Boerhâave- ont cru que 
le principal ufage du ppumon efl: de broyer 
le fang ; ils,ont choifi pour broyer un corps, 
lé vifeere le plus mou du corps 8c qui 
flotte entre deux airs ; le cœur 8c les 
molécuks., fur-tout.de la,l*oittine , font 
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rè qui répondra, tant à cette vîtef- 
fe , qu’à la liberté que ces vaifleaux 
acquièrent., quand les poumons, ré¬ 
duits dans un état .moyen, entra 
la plus grande infpiration & la 
plus grande expiration , les vaifleaux 
font le. plus ouverts:qu’il eil pofli- 
ble.- ■ - 

14(5. Donc quand 'le lang s’efl: 
âGcunoulé dans les poumons , ce qui 
.arrive eU: montant les degrés, ; en. 
comprimant le bas-ventre d’un:ani¬ 
mal , en courant, dans une violen- 
,te^colere , &c. il doit furvenir une 
oppreflion de poitrine qui détermine 
le cœur à battre plus fou vent & 
plus fortement s la poitrine fera agi- 
.téé par' une r^fpiratiôn ; courte & 
fréquenteparce, que-, c’efo le fe.iil 
moyen de» délivrer les. poumons de 
CO: fang. qui les furcharge , & de 
•différer la mort qui paenace par l’in- 


bien, plus pr(3pres ; à; cetïé opération :: ^oa 
ne s’avife pas de .choifir deux, carreaux de 
plütn'es pour écrafer un corps entre deux^, 
on prend dés corps-duts qui frappent coS' 
Sre. d’autres qui rérillçnt. 
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terception du lang : & c’eft ce qui 
arrive effectivement, non feulement 
dans le cas où le fang s’aceumul e 
dans les poumons, parce qu’il eft 
exprimé de tous les mufcles du corps,. 
mais au(îi quand il s’y accumule, 
parce que le réfeau des véficules eft. 
rétréci par quelque caufe que ce foit.. 

147. Voilà donc la raifon mé-- 
ehanique des fyncopes, des effouffle- 
ments, & des autres plus violents fym- - 
ptomes qu’excitent- les vapeurs ma-' - 
lignes ; car on conçoit aîfénient que, ,, 
{ï le fang ne peut traverfer le pou-- 
mon , nonobffant l’augmentation des; 
forces du cœur ■ & de la> poitrine ,,, 
il doit s’enfuivrè une- mort plus ou; 
■moins prompte ou des fyncopes 
mortelles s’il ne pàffe qu’en petite ', 
quantité,, nonobûant ces eflbrts,., 
alors le fang qui revient, fur-tout, 
du cerveau , s’accumulera dans l’o¬ 
reillette droite. les-jugulaires & lé,* 
cerveau , ce qui fera mourir ces 
perfonnes d’apoplexie comme ceux ; 
qu’on étrangle i & dans ces angoif- 
fes violentes l^animal fera avant que 
mourir les derniers efforts qu’on 
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appelle des mouvements convtilfifs, 
toutes cliofes qui fuivent l’aftion de 
ces fortes de vapeurs quand elles 
font extrêmement venimeufes. 

J 48. Examinons maintenant corj 
vapeurs & nous concevrons aifément 
leur maniéré ' d’agir, fi nous pre¬ 
nons pour principe d’expérience que 
les poumons font- extrêmement fen- 
flbles à l’attouchement des matières 
auxquelles ils ne font pas acoutumés. 
En effet quelque doux ou fade que 
foit un corps qu’on vient à infpirer 
en riant , comme une goutte d’eau 
ou de lait,, une mie de pain, on 
fènt une irritation qui excite une 
toux violente Jufques à ce que ce 
corps étranger ait été mis dehors, 
le fang lui-même, dès qu’il vient 
à s’extravafer dans cette cavité ex¬ 
cite la même toux : L’air eft, le 
corps à l’attouchement duquel le 
poumon eft fait dès la naiflance, 
encore cet air fe met dans une tem¬ 
pérature à peu près la même avant 
d’être infpirjé ; Cÿ) que fera-ee fi cet 


( 2 ) L’opinion de Mr./Helvetius, que le 
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air efl chargé de parties venimeufes,' 
acides, alkalines, fulphureufes, ad- 
flringentes , corrofives ? Au lieu 
qu’une mie de. pain n’irrite que quel¬ 
ques points ,. cette exhalaifon irrite¬ 
ra l’immenfe furfaee des véricules, 
Sc les obligera à fe refferrer 'd’une 
façon convuliive , & ce. qui; confir¬ 
me cette vérité eft" que, comme on 
.saccoutume- à tout., quand les ani¬ 
maux ont été expofés quelquefois 
a ces vapeurs qui les ont réduits aux 
abois, fi on ,les expofe enfuite, ils 
réfiftent. plus l'ong-temps à leur ma¬ 
lignité > ou-même n’en font point 
incommodés, comme, l’a. ofifervé 


fang fe' conéénfe fenfiblemenc par.le froid: 
de l’air infpiré,, eft' démentie par l’expé¬ 
rience. J’ai entoure, de glace la boule d’ü-- 
îie efpece de Thermomètre, rempli de fang - 
au forcir de la veine en été , il ne s’eii • 
pas condenfé .d’une quantité que .mes fens- 
aient pu appercevoir, ce qu’il avance fur • 
le calibre des vEines--puimonaires-, eft con- 
-tredit par les-raefures anatomiques.^ j’ai: 
trouvé, les veirres à égale diftance du cœur • 
‘dans le. rapport au calibre des arteres de.- 
V* à z.i. & cela..dans des lujets doat lêss 
IjoumQns. étoiefu-fakis». ■ ■ 
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Mr. Defagulliers. N’eft-ce pas par 
cette raifon qu’on rifque le plus au 
commencement d’un cKangement 
d’air , comme quand les Européens 
paffent en Amérique, & qu’énfuite 
ils s’y accoutument ., & n’en font 

plus tantâncommodés. 

iqy.-Qu’on ne nous objeéle pas 
•qu’il y a des- vapeurs qui • fufïbquent 
& qui n’ont'aucune mauvaife odeur 
ni de mauvais goût, telle que les- 
mouffettes , l’air qui a palTé- fur l’ef- 
prit de vin , l’elprit-reéteur de vin 
•qui fermente!:, &e; car il faut mettre • 
•en fait, que chaque partie a fon. 
fentiment particulier , & que. com?- - 
me la - lumière,, qui n’aflfeéle pas . 
l’oreille ni la langue, alfeâe Çr^ 
vivement la rétinecomme la gora-• 
me gutte & lé jalap, qui n’affec*- 
tent pas la langue , affeéfent-for¬ 
tement l’edomac & les. boyaux ; lè 
le vin-émétique, qui n’irrite . ni la 
langue ni - les yeux , irrite puilTanvr'- 

(r) Diflertation fur là maniéré ■ d’agir des;'» 
îàéaicaraents, par Mr. de Sauyages 
^ J,-Ci-après; 
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ment reflomac ; de même telle va¬ 
peur n’affeête ni le nêz ni la langue , 
qui irrite fortement la membrane 
interne des poumons ; mais par la 
même raifon, un corps qui eft agréa¬ 
ble à Todorat, comme refprit-de- 
vin, peut irriter vivement la trachée- 
artere, ainfi qu’il irrite les yeux. 
L’huile qui calme les irritations fai¬ 
tes fur la langue , eft comme cor- 
rofive pour les yeux; on ne doit 
donc pas être furpris, fi des va¬ 
peurs aflringentes & irritantes pour 
différents organes, comme la fumée, 
là vapeur; de fouffre brûlant-, de 
charbon de bois, de terre, les ex- 
halaifons des cad'âvres , des cloaques 
qui ont une âcreté- manifefte pour les 
yeux & le nez, faffent de puiffan-- 
tes impreffions fur les poumons. 

150. Les exhalaifons nuifibles,. 
qui n’agiffent point par âcreté , nui- 
fent, ou en détruifant le reffort de 
Lair, ou. en détruifant l’éleétricitér 
qui en eft inféparable , & qui vrai- 
fembiablement produit le reffort 
c’eff ainii que la pouffe ou mouffet¬ 
te détruit fl fort le reffort de l’air ^ 
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que la voix des animaux qui meu¬ 
rent dans cette- vapeur, ne peut fe faire 
entendre quoique de fort près : e’eft 
ainfi que la vapeur qui fort des 
poumons de l’homme , détruit 100. 
pouces cubes d’air par minutes, fe- 
îôn Mr. Defagulliers, ou la 1 
partie de l’air refpiré, félon Mr. 
Haies. C’eft ainf qu’une chandelle 
de fix à la livre, détruit en brû¬ 
lant par fes vapeurs fulphureufes au¬ 
tant d’air que l’iïomme & que le 
fouffre allumé,: le Charbon de pier¬ 
re , la charpie brûlée détruifent une 
grande partie d’air en lui étant fon 
refTorr:; il ii’eft donc pas furprenant 
que la flamme des bougies s’éteigne 
fur le champ dans ces vapeurs quand 
elles font denfes, de que les ani~ 
maux y périlfent de fuffocation. 

151. Nombre., d’expériences por¬ 
tent a croire . que le . nnicle. nerveux 
n’éft autre chofe qu’une, matière 
éleétriquc:, chargée de quelques mo¬ 
lécules de lymphe extrêmement at¬ 
ténuée ; il n’efl; gueres ppflible fans 
cela ■ d’expliquer la promptitude du 

jnouveihent Ûu fenjcimenti înai| 
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ees preuves feroient.trop longues à 
déduire. Ce Huide nerveux ne peut 
perdre-de fon adivité que l’animal 
ne tombe dans la défaillance, l’af- 
foupilTement & la langueur; fans 
rechercher ici fi cette matière éledri- 
que entre par les poumons avec l’air 
eoranie Xon véhiculé , ou autrement, 
il fuffit de fâvoir, que les mêmes 
vapeurs qui detruifent le reflbrt de 
l’air, détruifent l’adivité de la mê¬ 
me, matière éledrique, félon les ex¬ 
périences de tous les Ehyficiens mo¬ 
dernes. (/}. 

i 5'2; C^èft ainfi que l’éledricité 
fè perd dans dès chambres que la 
refpiration & là tranfpiration d’une 
nombreufé affemblée rend' chaudes 
6c humides-,, dafis; le.'tèinjpS que le 
vent dé nier fbufle, .ou çjùfil eft chaud 
6 c humide ,, dàn^ la vàp'eür dii char^ 
Bon , dans les poiiilés où ' mouffet¬ 
tes (^ Xeldn lèSr expériêncês'dè. Mef- 
fieUrs de rAcàdérnie ‘dès 5 'ciences de 
Touloüfe ; ^ car ay,ant plongé un 
BL de fer bien dlèdrique' d_àns .uni 

‘ M'I Mémoires|de l’Acadlnaieà 1745,4?»- 
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puits rempli de cette vapeur méphy- 
tique , le bout'qui en fortoit ne don- 
noit' point de marques d’éledricité. 

155. 11 fuit de ce- que nou& ve¬ 
nons de dire & des expériences qui 
prouvent que la plupart' des vapeurs 
qui nuifent à Thomme font en mê¬ 
me temps âcres, puantes & capa¬ 
bles d’éteindre l’aélivité , du fluide 
éledrique, de détruire le relTort de 
l’air; il fuit, dis-je, que leur mali¬ 
gnité , c’efl-à^dire , là faculté qu’el¬ 
les ont de nuire, fera en raifon com- 
pofée de celle dé l’intenfité de leur 
aorimoniè , de celle de leur denfité, 
du temps durant lequel l’homme y 
fera expofé , de la fenflbilité & foi- 
blelTe du fujef, & de la for ce qu’au¬ 
ront ces vapeurs de détruire le ref- 
fort de l’air, & l’aéïivité du fluide 
nerveux. Mr. Defagulliers, ayant 
vuidé d’air un grand récipient, y 
conduifit, par un cube de fer, de 
l’air qui paflbit par un fourneau 
où étoit un cube de cuivre rougi 
au feu : une autrefois il y employa 
un cube de fer également rougi, 
lîne. linote anife dans ce récipient 
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y vécut fans aucune incommodité 
plus de demi-heure ; mais y ayant 
employé' un cube de laiton roügi au 
feu une autre linote périt dans cet 
air en deux minutes, l’air étant in~ 
feélé des vapeurs de la^ pierre cala- 
minaire. Ayant fait-paffer dans ce 
récipient de b Air palié à travers là 
flamme du bois & une autrefois 
à travers celle de i’efprit de vin, 
l’oifeau périt fur le champ dans cet 
air. Des Ghandelles s’éteignent dans 
là vapeur qui fait périr les animaux, 
Sc dans la vapeur des meches fouf- 
frées, dans celles d’autres chandel¬ 
les; mais il eft vrai qu’en s’étei¬ 
gnant elles abforbent une partie de 
la vapeur., & par-là elles purifient 
cet air : c’e-fl ainîi que le tonnerre, 
©U l’éclair, purifie l’air en détrui- 
fant les exbalaifons Mphureufes qui 
lui donnent nailfanee. Si on remplit 
un récipient de. vapeur de fouffre 
allumé, Sc qu’on le renverfe fur 
un baflin d’eau , on verra l’eau s’é¬ 
lever fous le récipient à un quart 
de fa hauteur pour remplacer l’ak 
qui- a été. détruit.. 
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154. De toute la furface de la 
terre, il s’élève par l’aâiion de la 
chaleur fouterreine, dont le degré 
ell 10. au Thermomètre de Mr. de 
Reaumur, une vapeur plus ou moins 
abondante , plus denfe que l’air qui 
fe répand quand rien ne l’arrête & 
qui retombe le foir en forme de ro¬ 
dée ou às ferein entre 7. & 8. heu¬ 
res en Hyver, entre 8. -&,p. en Eté ; 
quand la chaleur de l’air qui la te- 
noit divifée vient à/ manquer, les 
gouttelettes fc: rapprochent & for¬ 
ment des gouttes que l’Air ne peut 
plus foutenir ; cette vapeur ell alfez 
âcre en certain pays. pour picoter 
les yeux; & caufer des ophtalmies, 
comme je l ai éprouvé fouvent. Elle 
a fourni aux Chymiiles un fel ex¬ 
trêmement aélif. que Sennert a cru 
ammoniacal, mais qui doit varier 
félon les pays. Il tombe, félon l’e- 
llimation de Mr. Mufchembroeck 
4. liv. 6 . onces de cette vapeur fur 
chaque pied carré par année, & 
environ ï 6 , pouces de hauteur fur 
toute la terre ; cette rofée peut donc 
©ccuper une hauteur poo. fois.-plu% 
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grande, ou de 1 200. pieds fi elle 
avoir la rareté de l’air. 

155. Cette vapeur eft fournie par 
la tranfpiration de la terre, & par 
celle des arbres qui eit plus travail¬ 
lée , & plus, prompte à Te gâter, 
félon robfervation de Mr. Haies; 
aulTi eil-elle plus abondante dans 
les lieux plantés d’arbre;^, ce qui 
rend mal-faines les habitations trop 
proches des forêts. 

1^6. Quand cette vapeur s’élève 
trop copieufement j, comme il arri¬ 
ve vers le'matin, alors elle forme 
un brouillard .qui en certain pays eft 
nuifible & caufe des gouëtres cathar- 
reux aux moutons ; J’en ai fenti qui 
avoient une odeur très-forte dans 
une campagne, abondante en diffé¬ 
rentes mines. Ces mêmes brouil¬ 
lards s’il avoient été plus élevés au- 
roient formé des nuées que nous 
pouvons croire fouvent fulphureufes 
& falinespar. les explofions Q) 


O Journal des Savants du ii. Janvier 
Mcm?, Mr. Mufthcmbroeck , Phyfi pag- 7 S i • 
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que forme la foudre peut-être nitreu- 
fes, félon Mr. Clayton. Qii) 

157. Mais quand cette vapeur eft 
retenue dans une cave , un tombeau , 
ou une citerne J &c. fans pouvoir 
s’échapper, elle s’y condenfe, & 
acquiert tant d’âcreté, que c’eft; le 
poifon le plus affreux qu’on pulffe 
imaginer. La flamme des plus gros 
flambeaux s’y éteint fur le chanap ; 
les oifeaux, les quadrupèdes ^ les 
hommes y périfîent en moins d’u¬ 
ne minute: elle n’efl: pas exempte 
d’âcreté, témoins la cuiflbn que fen- 
tit aux yeux avec forte inflammation 
un homme de Faillies en Bearn, qui 
defeendit dans un puits méphytique 
, où trois auprès avoient péris ; Qx') 
celui à qui pareille aventure à Ren¬ 
nes arriva, & qui fut le feul de qua¬ 
tre qui ne périt pas, il fentit un feu 
brûlant dans les entrailles , quoique 
l’eau de ce puits fût bue journelle- 


(«) Mr. Glaytorij Philofoph. Tranfaâ:. 
n. 45t. . 

(æ:) Journal des Savants, 7. Fevner 
Obfervations curieufes. T. r. 




{S(?2 Des effets de l’Air 
ment fans incommodité. On a grand 
«ombre d’exemples pareils, 

158. Non - feulement on. trouve 
<ie ces vapeurs appellées poujfe ou 
mouffette, dans tous les endroits 
fouterreins exaélement fermés, &; 
qui ne font point pavés, mais en¬ 
core en plein air, comme à la 
grotte du Cbien près de Naples, 
à Perauls près de Montpellier , au¬ 
près de Touloufe, au fond des mi¬ 
nes profondes, dans les endroits qui 
n’ont point d’iffue, comme l’a ob- 
fervé Mr. le Monnier. Ayant exa¬ 
miné avec foin deux ou trois de ces 
méphytes ou mouffettes,, & les ayant 
comparé avec celles des caves où 
l’on enterre les morts, je n’y ai 
trouvé de différence que dans l’o¬ 
deur : la mouffette de Perauls fort 
d’une mare d’eau où bien des gens 
ie baignent en été, de même que 


(jy) Hift. de l’Académie ivoi. pag. 18, 
1710. pag. ï7. Extraie de la Sociécé Royale 
de Montpellier, par Mr. Haguenot 
Aél. Upfalienfis.., Acadéiu, à,Eranc, 
de,Sauvages. 
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d’un puits fouvent à fec, dont au¬ 
trefois même on buvoit l’eau ; tout 
le terroir bouillonne, mêrUie quand 
il pleut, de même que cette mare 
appellée pour cela Boulidou , quand 
les eaux pluviales y font ramaflees. 
Si on met deux tonneaux sdéfoncés 
l’un fur l’autre fur ce terréin pour 
en ramaffer la vapeur , elle s’y éle¬ 
vé peu à peu à quelques pieds de^ 
hauteur : cette vapeur fe diftingu^ 
à la vue, par un peu moins de 
tranfparence que l’Air ordinaire i 
des expériences chymiques y font dé¬ 
couvrir un peu d’acidité, i’odeur 
n’eft pas fenhble. 

15p. Si on prend de cette vapeur 
dans une bouteille à large goulot,, 
elle s’évapore aifément; mais en 
bouchant la bouteille, on la con- 
ferve tant qu’on veut. On la verfe 
d’une bouteille dans une autre fans 
voir rien couler ; mais on le con- 
noît par l’extindion des chandelles 
•qu’on expofe à fon: courant, on voit 
.qu’elle occupe le fond de la bou¬ 
teille , parce qu’il faut porter les 
'.chandelles jufques-là ^our les .étein- 
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dre, quand la bouteille a été quel¬ 
que -temps débotchée ; au bout de 
plufieurs mois, fi on met un rat, 
un oifeau daps cette bouteille , ily 
périt en très-peu de temps, quoique 
la bouteille Ibit ouverte alors. 

i6o. Or, ce que dis de la 
poufle de Perauls, fe trouve exa- 
élement le même de celles des 
caves de toutes les églifes fans ex- 
cffition. Les .enterreurs le favent 
bien ; ils ont la précaution d’ouvrir 
ces tombeaux long-temps -à l’avance 
pour laiffer fortir la vapeur, & ce 
n’eft que dans ces -caves que j’ai 
cru diflinguer la pouffe, de l’air or¬ 
dinaire : quand ces vapeurs ne font 
pas entièrement exhalées, les en- 
terreurs fe gardent bien de s’y baif- 
fer pour coucher les bieres à terre,; 
ils les laiffcnt tomber de leur hau¬ 
teur. IV^r. Haguenot rapporte 
que trois perfonnes qui faifoient 
pour la première fois la fondion 
2 .’enterreurs, périrent dans la cave 


(x.) Extrait de rAflemblée publique de 
la Société Royale, à .Montpellier , 174 

de 
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^erEglile de Notre-Dame au mois 
d’Août 1744. on obferva queces.per- 
fonnes qu’on vpyoit fe démener, hale¬ 
ter, tOK^ber en çonvulfion, fe faifoient 
.SL peine entendre, qaioiqu’à la diftance 
-d’une toife de cent affiliants. J’ai ob- 
fervé de même , que des chats miau- 
loient dans un puits ; méphytique fec ; 
mais j’avois grande peine à dillinguer 
le fon, quoique je ville, ouvrir la gueur 
le, c’ell que cette vapeur n’a pas le 
îeffort de l’Air, elle eft pourtant com- 
yreffible prefque^autant que l’Air; 
mais c’ell qu’elle ell mêlée d’un peu 
d’Air dont elle diminue l’élafticité. 

161. Cette huinidité manquant 
-d’Air, âblorbe fur ie champ la flamme 
ëc éteint de gros flambeaux fans aucun 
Telle de lueur ni de fumée, parce qu’il 
faut de l’Air pour cette fumée même : 
les oifeaux, les chiens, les chats péril^ 
foient dans ces caves en un tiers de 
minute au moins, & en deux minutes 
au plus ; un des hommes qui y périt 
pour en retirer fon frere , s’étoic munf 
d’eau de la reine d’Hongrie, ce qui 
qu’il relia plus long-temps que tous 
avant que de périr ; des bouteilles rem¬ 
plies de cette poulfe au bout de plu^ 
Tome L M 
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fleurs mois, avoient la meme propriété 
que celles de la mouffette de Pérauls. 

\6z. On doit bien attribuer en 
partie la malignité des vapeurs de 
ces tombeaux à l’exhalaifoii des ca¬ 
davres. Tout le fol étoit imbibé 
d’une liqueur jaune qui infeétoit, de 
même que les hommes & les ani¬ 
maux qui l’av oient touchée: mais qui 
peut ne pas admirer la pénétration d@ 
ces vapeurs dans le corps ? Mr. Sar- 
Tau , Çls du Chirurgien , fut le feul 
qui fe tira de ce danger, outre des 
pâmoifons ôc des mouvements con- 
vulfifs que la terreur lui caufa du¬ 
rant vingt-quatre heures ; mais ayant 
changé d’habits, de linge & s’étant 
lavé avec de l’eau fans-pareille, il 
«■endoit encore quinze jours après une 
odeur femblable à celle de cette cave. 

1Ô5. Trois hommes qui à Roché- 
■fort fe trouvèrent près d’un tonneau 
d’eau , qui fut ouvert après avoir été 
long-temps fermé, & avoir pourri, 
tombèrent morts ftir le champ, & 
leurs cadavres devinrent bien-tôt li¬ 
vides. Les cadavres qu’on tira affez 
tôt d’une caverne méphytique, à 
pinq lieues de Paris, étoient déjà 
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tleus & très-puants. Ceux qü’ori tira 
«le la cave d’un boulanger de Chartres 
étoient dans le même état (^a)i 
idq. Voilà une vapeur compofée, 
comme tous les corps pourris ^ d’un 
fel alkali volatil, 4^ fouffre auffi très- 
volatil , qui pénétré dans le fang, qui 
le corrompt en peu de temps ; elle y 
entre par les pounions fur-tout^comme 
y entre la vapeur de la térébenthine 
qu’on diftille & qui donne l’odeur de 
la violette à ceux qui rerpirent. cet 
Air : doit-on être fu#pris que des tas 
■ de cadavres humains, qui relient fans 
fépulture , excitent des maladies 
épidémiques, malignes ou pedilen- 
tielles .P J’ai obfervé que les ca¬ 
davres de ceux qui meurent de 
ces maladies ne peuvent fe garder 
vingt-quatre heures fans fe pourrir. 

165. Faut-il s’étonner lî l'Air in- 
fed qui fe trouve entre les deux ponts 
des VailTeaux, dans les hôpitaux mal¬ 
propres, dans les prifons, attire le feor- 
but.P Ne devroit-on pas défendre d’in¬ 
humer les cadavres dans les Eglifes, 
ou, lî on ne peut y parvenir, au moins 


(«) Ohferv. curieufes fur la Phyfique, T.u 

Mi. 
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faire communiquer toutes ces caves a 
deux foupiraux faits en conduits de 
cheminées, qui allaflent jiifqu’au toit ? 
Si on doute que ces vapeurs puifTent 
pénétrer dans l’intérieur de nos corps 
& porter jufqu’aux nerfs & au cerveau, 
qu’on conlidere ce qui arrive dans une 
expérience aujourd’hui fort connue ^ 
on écrit avec de la diffolution de Sa¬ 
turne fur du papier, les caractères font 
invifibles i on place ce papier dans l’é- 
paiffeur d’un gros •volume ; d’autre 
part on approche un papier barbouillé 
d’un mélange d’eau de chaux & d’or¬ 
piment, de en quelques fccoudes la 
vapeur pénétrant l’épaiffeur du vo¬ 
lume chargé d’un grand poids, épaif- 
feur que des balles de moufquet ne 
pénétreroient pas, va colorer & 
rendre vifibles les caraéteres. 

166. Finiffons par les moyens de 
prévenir l’efiét de ces vapeurs. Ont 
fait que l’Air pur, froid ôc fec elt 
le plus fain de tous ; que le vent frais, 
ell ce qu’il y a de plus propre à le 
purifier ; que la chaleur & la légéreté 
de l’Air qui régné dans le vent de 
Midi ell ce qu’il y a de plus propre à 
retenir les vapeurs à la. furface de la 
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ferre , & qu’ainfi on doit habker des 
lieux un peu élevés,expofés au vent du 
Nord , éloignés des bois, prairies , 
rivières, & lur-tout des marais ; car 
quand les eaux baifl'ent comme au 
printemps, les poiffons, les infedes & 
les plantes la plupart puantes com¬ 
me le lullre d’eau , & âcre comme 
les renoncules, ciguës, &c. ^ venant à 
pourrir infedent l’air à trois lieueS à 
la ronde; qu’il faut,pour prévenir cette 
corruption des eaux, faire communi¬ 
quer l’eau de la mer avec celles des 
étangs : ce qui garantit Aiguemortes, 
Frontignan& autres Villes maritimes 
du Languedoc qui étoient défertes 
avant ces communications^ 

i 6 j. Quoique l’odeur de certai¬ 
nes plantes foit narcotique, comme 
celle des narcifles, jonquilles , tu- 
béreufes, lys, &c. celle de quel¬ 
ques autres puante & cadavéreufe 
comme celle des Heurs de la fer- 
pentaire, celle du luftre d’eiu, des 
champignons venimeux, Scc. rare¬ 
ment fe trouvent-elles dans un lieu 


{b) Mémoire de Mr. Pirot, dans le vulu- 
JEe de l’Académie, 1744. 
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s .^0 Des effets de i’Air 
aflez abondantes pour produite de 
mauvais effets, ou elles fe trouvent 
torrigées par l’odeur aromatique de 
celles à fleurs en gueule , en rofe 
& femblables, . qui font falutaires: 
ainfi l’Air de la campagne eft tou¬ 
jours plus fain que celui des Villes. 

i 6 S. Dans les grandes Villes fur- 
tout , fi elles font mal-propres, com¬ 
me Madrid, il fort des exhalaifons 
fulphureufes qui noirciffent bientôt 
les galons d’or & d’argent ; mais ce 
qu’il y a de pis , fi ces Villes ne font 
pas bien aérées, ou expofées au vent, 
il fe répand une Athmofphere de la 
tranfpiration des hommes & des ani¬ 
maux qui rend l’Air mal-fain. L’hom¬ 
me mange environ cinq livres par 
jour, ces cinq livres fe changent tou¬ 
tes en vingt-quatre heures en excré¬ 
ments fétides & volatils qui, réduits 
en vapeurs, telles que la tranfpiration 
qui en fait la moitié , doivent former 
fur une furfacede 15. pieds,Telle que 
la peau, une colonne qui peie 5. 
livres, c’efi-à-dire , 1000. fois plus 
haute qu’un folide d’eau qui auroic 
cette bafe ; cette hauteur feroit pref- 
que celle de l’homme, ou de 4. pieds 
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V* pouces. Dans les grandes Villes 
il y a foiivent deux perfonnes qui 
cohabitent fur 15. pieds de fol, ce 
qui doit rendre la vapeur deux fois 
plus denfe ; or dans cette vapeur , 
fi elle perfiftoit dans cette denfité , 
les fiambeaux s’éteindroient & les anb 
maux mourroient : il efl donc heu¬ 
reux que ces vapeurs s’exhalent, que 
le vent les emporte, que d’autres 
vapeurs acides, des feux du ciel, 
&c. les détruifent. 

165). On obferve que des flam¬ 
beaux éteints fucceflivement dans 
des bouteilles pleines de pouflfe la 
détruifent, que les éclairs détruifent 
les vapeurs fulphureufes de l’air ; 
c’effc pourquoi il eft bon d’allumer 
de grands feux de plantes aromati¬ 
ques , comme on a coutume de fai¬ 
re dans les lieux proches des pefti- 
férés : Mr. Haies ayant obfervé qu’u¬ 
ne forte leflive de fel fixe alkali atti- 
roit puiflTamment les particules fulphu>- 
reufes, fit des expériences qui prou¬ 
vent que l’air de la refpiration étant 
paflfé à travers des flanelles, imbibées 
de cette lefllve, pouvoit fervir deux 
Cois pluj long-temps à la refpiration, 
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170. Les acides font les deflruâ:eur3 
des alkalis qui caufent la putréfadion 
des végétaux & des animaux : ainlî 
ayant fait paffer l’Air impur de la ref- 
piration à travers des flanelles imbi¬ 
bées de vinaigre, il trouva que c’étoit 
Dn excellent moyen de purifier cet Air 
& de le rendre propre à être refpiréde 
nouveau : mais rien n’égale l’avanta¬ 
ge Ues machines propres à renôuveller 
l’Air, parmi lefquelles on peut com¬ 
pter les tuyaux qui portent l’Air dans 
î’épaifTeur des murs de la rue )uf- 
qu’au devant du foyer , félon la mé-* 


thode de Mr- Gauger , dans fa mé- 
chanique du feu ; & les roues cen¬ 
trifuges de Mr. Defagulliers ; & 
fur-tout les Ventilateurs de Mr. Ha¬ 
ies , cet excellent Fhyficien , né pour 
faire du bien au genre-humain, & 
qui travaille encore aujourd’hui, fé¬ 
lon ce qu’il me fait l’honneur de m’é¬ 
crire , à établir de fi utiles machines 
eni France, comme il les a établies 
en Angleterre ,, dans les vaiffeaux, les 
greniers, les hôpitaux & les prifons. 

Xb tenui labor , ajl tenuis non gloriaj mtrttSi 

àu Tome premier. 


